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L'ACTION D E S SOCIÉTÉS S E C R È T E S 
E T L ' H I S T O I R E MODERNE 

{Suite) 

La publication d'un ouvrage vraiment scientifique 
sur la Franc-maçonnerie satisferait à une des plus 
hautes nécessités de notre époque. On livre qui, en 
remplissant toutes les conditions de la science et de 
la critique, ferait connaître l'origine, l'histoire, la 
nature, les pratiques, les symboles, la situation de 
la Franc-maçonnerie et son influence sur les États 
modernes, aurait un mérite inappréciable. Il dissi­
perait enfin les ombres qui enveloppent cette société 
mystérieuse, et permettrait de la juger en pleine 
connaissance de cause. 

MGR SE KETTELER, Freiheit, Autoritmt 
und Kirche. 





CHAPITRE TROISIÈME 

LA PROPAGATION D E LA FRANC-MAC ONNERIE 
0 

A U XVIII e SIÈCLE ET LES PHILOSOPHES 

I. — LE CARACTÈRE P A R T I C U L I E R D U xvirr8
 SIÈCLE. 

Nous voici arrivés au point décisif de l'histoire. A partir de la 
régence du duc d'Orléans, l'Église ne rencontre plus seulement 
l'opposition que sa morale soulèvera toujours dans les cœurs livrés 
aux passions, elle ne voit plus seulement tel ou tel de ses dogmes 
attaqué par une hérésie déterminée, les monarchies ne sont plus 
exposées seulement à des complots ou à des révoltes, fruits des 
ambitions des grands ou des souffrances populaires ; un vaste 
mouvement d'ensemble, contraire à tous les dogmes religieux et 
à tous les principes de la société civile se produit dans les intelli­
gences, se traduit dans la littérature comme dans la vie politi­
que, et prépare l'explosion révolutionnaire de la fin du siècle. 

Ce grand mouvement, cet avènement d'une puissance sans pré­
cédent, insaisissable et irresponsable, qu'on appelle d'un nom nou­
veau, l'opinion publique, et qui attaque avec la religion tous les 
principes de l'ordre civil, l'assaut acharné livré aux institutions 
dans lesquelles la religion et la société se réalisent pratiquement, 
Eglise catholique, papauté, ordres religieux, monarchies légiti­
mes, tout cela n'est pas un mouvement spontané, c'est le résul­
tat du travail souterrain accompli par les sectes dont nous avons 
indiqué l'origine dans les chapitres précédents. 

Nous avons déjà démontré dans le livre premier de cet ouvrage 
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l'identité des doctrines des philosophes et des encyclopédistes du 
XVIII e siècle avec celles des loges ; nous allons maintenant 1° 
établir par les faits comment la Franc-Maçonnerie s'est répan­
due à partir de 1721 dans l'Europe continentale et comment ses 
progrès coïncident précisément avec la propagande impie de Vol­
taire et de toute son école ; 2° indiquer les preuves de l'affiliation 
maçonnique de ces écrivains et relever dans leurs écrits les tra­
ces insuffisamment dissimulées du complot qui les liait ; 3° mon­
trer comment dès le milieu du siècle une conspiration poussée 
jusqu'à un certain degré d'avancement était déjà formée dans le 
but de détruire la papauté, la civilisation catholique et la monar­
chie chrétienne, et comment les plus avancés entrevoyaient déjà 
le jour où ils détruiraient la famille et la propriété. 

II. — DIFFUSION D E LA MAÇONNERIE B A N S L'EUROPE 

C O N T I N E N T A L E . 

C'est un franc-maçon autorisé entre tous, M. Bazot, secrétaire 
du Grand-Orient, qui va nous livrer le secret de l'histoir <'u 
X V I i r siècle. 

« Déjà par leur parole clans les diverses classes de la société et par­
ticulièrement dans la classe intermédiaire, celle entre la noblesse et le 
peuple, les francs-maçons avaient préparé les esprits aune grande révo­
lution morale, lorsque les ouvrages des philosophes Helvétius, Voltaire, 
J . - J . Rousseau, Diderot, d'Alembert, Condorcet, Cabanis, etc., appor­
tèrent leur puissante et vive lumière, comme le soleil vient se confon­
dre avec le jour pour en augmenter l'éclat. Il n'y eut pas, il ne pouvait 
y avoir lutte entre les francs-maçons et les hommes illustres de la phi­
losophie ; le but des uns et des autres était le même (1 ) . » 

Les doctrines et les moyens pour y parvenir étaient les mômes 
des deux côtés. Seuiement la Maçonnerie, enchaînée dans les té­
nèbres d'une profonde nuit par les divers intérêts de ses nom­
breux affiliés et par les besoins mêmes de sa propagande, ne 
montait que sourdement l'échelle de ses mystères et ne sortait 
guère encore de ses voies souterraines; tandis que la Philosophie, 

(i) Tableau historique, philosophique et moral de la Franc maçonnerie, p. 9 , 1 0 . 
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comme le cratère du volcan, vomissait plus ouvertement la lave. 
Pour bien comprendre la cause générale des destructions que 

nous avons déjà démontrées et que nous devons démontrer en­
core, il nous faut ici entrer dans quelques détails. 

C'est d'Angleterre que Maçonnerie et Philosophie étaient sorties 
l'une et l'autre et qu'ensemble, pour ainsi dire, elles avaient en­
vahi les deux continents, selon tous les auteurs francs-maçons, 
avec leur haine commune pour toutes les institutions catholi­
ques. 

« Il est certain, dit Robison, qu'avant 1743 il existait une associa' 
tion ayant pour but unique de détruire jusque dans leurs fondements les 
établissements religieux, et de renverser tous les gouvernements exis­
tant en Europe, que le système de cette association était devenu universel, 
et que les loges de francs-maçons lui servaient d'école (1). 

Les premières loges qui furent établies en France et en Belgi­
que le furent toutes par des anglais et dans des villes où les 
relations avec eux étaient fréquentes. Telles furent celles de Dun-
kerque et de Mons en 1721, de Paris en 1725, de Bordeaux en 
1732, de Valenciennes en 1733, du Havre en 1739. Quand les 
loges furent assez nombreuses pour avoir un centre régulier d'ad­
ministration, la première loge centrale prit le nom de grande loge 
anglaise de France, et ce ne fut qu'en 1743, quoique la demande 
en eût été faite en 1735 par une députation des loges de Paris, 
que le diplôme d'autorisation en fut délivré par la grande loge 
d'Angleterre. Les deux premiers grands maîtres furent deux An­
glais, lord Dervent-Waters et lord d'Harnouester. Ils eurent 
pour successeurs le duc d'Antin en 1738, et en 1743, le comte de 
Clermont, prince du sang, dont les concurrents furent le prince 
de Conti et le maréchal de Saxe. 

A côté de la Maçonnerie de l'ancien rite, émanée de la grande 
loge de Londres, nous voyons apparaître à cette époque un nou­
vel ordre du Temple étroitement apparenté à la Maçonnerie et des­
tiné à s'unir à elle. Clavel raconte que le régent Philippe d'Or­
léans fut l'auteur de cette reconstitution et qu'il fit des démarches 
auprès de l'ordre du Christ de Portugal pour avoir les anciennes 
constitutions du Temple. Quoi qu'il en soit, l'ordre eut pour grand 
maître successivement le duc du Maine, le comte de Clermont, le 
prince de Conti, puis le duc de Cossé-Brissac qui, au moment de 

(1) Robison, Preuves des conspirations, p. 63, 64. 
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la révolution, en avait le titre (1). Tous les historiens sont una­
nimes pour signaler l'étroite liaison des loges avec l'ordre du Tem­
ple et le rôle prépondérant de ce dernier. 

« Depuis l'introduction du régime templier en France et en Allema 
gne, dit Elizé do Montazac, presque tous les rites maçonniques fîren 
rapporter leurs allégories à J. Molay. » 

« Ce fut alors, dit Lecoulteux de Oanteleu, que la Franc-maçonnerie, 
remise en honneur par ses grands maîtres anglais et ses derniers suc­
cesseurs, reput dans son sem tous les adversaires de l'autorité royale, tous 

les compagnons impies du régent, tous les philosophes naissants, tous ces ad­

mirateurs alors nombreux du système anglais, qui commençaient déjà à 

disserter sur les droits de la souveraineté des peuples, sur les- trois pouvoirs, 

et qui n'obéissaient plus à rien sans discuter sur tous les faits du gouverne­

ment. » 

Un écrivain appartenant à la Franc-maçonnerie, d'Asveld, est 
plus explicite : 

« L'ordre maçonnique du Temple se divise en trois classes, les hauts 
initiés formant l'église johannite, les chevaliers ou lévites qui forment 
l'ordre de la chevalerie ou de la milice, enfin la fraction politique, 
connue en Chine où elle a de nombreux afûdés, sous le nom de société 
des trois tmis ou de la Trinité, qui a des ramifications dans toutes les 
parties du monde sous différentes dénominations. 

« Los maçons du Temple sont la contre-partie des jésuites. Ceux-ci 
ne travaillent à dominer les nations et les rois que pour l'abrutissement 
de l'espèce humaine, dont ils préparent le joug pour l'attacher ensuite 
au char pontifical et la faire servir de marche-pied à leur tyrannie (!!!). 
Les templiers au contraire, persuadés que la véritable gloire consiste 
dans l'affranchissement des peuples, que les hommes ont toujours plus 
de moralité et par conséquent plus de bonheur quand ils sont plus éclai­
rés, les templiers n'aspirent qu'à rendre à l'intelligence toute son indé­
pendance, en soumettant au droit du libre examen ce qu'il nous importe 
de pratiquer et de connaître. Aussi, loin de contester à la raison l'exer­
cice de ses attributs, ils l'aident dans son essor et l'excitent par tous les 
moyens possibles à franchir les barrières séculaires que le fanatisme et 
la superstition essaient en vain d'imposer à la pensée. 

« Relativement à la fraction politique du Temple, connue sous le nom 
de société des trois unis ou frères de la Trinilé, pour y être admis, il faut 

(1) C'est ici le cas de rappeler que dans l'ordre du Temple, comme dans les divers 
rites maçonniques, les grands maîtres sont la plupart du temps complètement étran­
gers aux secrets de l'ordre. Choisi» à cause de leur position sociale, ils servent sim­
plement de paravent aux habiles qui manœuvrent derrière eux. 
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avoir été élevé aux honneurs de la chevalerie. Ce n'est pas pour se 
livrer à des spéculations philosophiques ou religieuses, comme les deux 
premières fractions, que se sont formés et que se réunissent les frère? 
des trou unis, mais bien dans un dessein exclusivement politique. Avant 
la révolution de 1789, ils n'avaient d'autre but avoué que l'anéantisse­
ment du Catholicisme, tel que l'ont défiguré les pontifes romains, qu'ils 
considèrent comme les plus utiles auxiliaires du despotisme (1). » 

Nous verrons (liv. II, chap. VIII, § 5) le même écrivain nous 
révéler le rôle joué par l'ordre du Temple sous la Restauration ; 
mais n'anticipons pas et relevons ici d'étranges propagateurs de 
la Franc-Maçonnerie. 

Frédéric de Prusse s'occupa activement, pendant son règne, de 
l'organisation de la Maçonnerie. Pour mettre en rapports plus di­
rects l'ordre maçonnique de St-Jean, qui ne comptait que quatre 
grades, avec les systèmes templiers, qui reparaissaient alors, il or­
ganisa la Maçonnerie écossaise avec vingt-cinq degrés, se super­
posant à la Maçonnerie de St-Jean. Le rite créé par lui s'appela le 
rite des princes du royal secret, du nom de son dernier grade : avec 
divers remaniements datant de la fin du XVIII 0 siècle, c'est le 
rite écossais ancien accepté, qui gouverne de nos jours le suprê­
me conseil en France et qui est pratiqué dans la plupart des 
Grands-Orients (2). 

Parmi les propagateurs les plus zélés de la Franc-maçonnerie, 
à cette époque se trouve le chevalier de Ramsay, l'auteur du rite 
écossais. Il ne put le faire accepter par la grande Loge de Lon­
dres, qui avait dès lors rompu avec les Stuarts (liv. I, chap. II, 
§ 3) ; mais il le propagea rapidement en France sous le nom de 
la stricte observance, grâce aux grades nombreux qu'il offrait à 
la frivolité des adeptes. Il le présentait comme une continuation 
de l'ordre du Temple, soit que réellement il en eût trouve quel­
ques traditions dans sa patrie, soit que ce fût un pur subterfuge 
pour ses desseins politiques. 

Ramsay agissait, en effet, dans l'intérêt de l'héritier légitime des 
Stuarts et il espérait se servir de cette organisation pour le faire 
remonter sur le trône d'Angleterre. Ce n'est pas la seule fois que 
des partis honnêtes ont essayé de se servir des associations occultes 
pour réaliser un dessein légitime. Toujours celle arme s'est re­
tournée contre eux, et le génie du mal, caché dans" la Maçonne-

(1) Cité par Arnaud Neut, La Franc-maçonnerie soumise au grand jour, 1.1» 
p. 51 et suiv. 

(2) V. Le Monde maçonnique, 1378, série d'articles sur l'histoire des rites. 
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rie, a pris le dessus. Ce fut là l'issue de cette tentavie. Le malheu­
reux Charles-Edouard, livré à des illuminés et à des kabalistes, 
parfois même à de vulgaires chevaliers d'industrie, passa les 
dernières années de sa vie à constituer des systèmes maçonniques 
nouveaux, à délivrer des chartes à des mères-loges, dont les 
vénérables étaient perpétuels, propriétaires en quelque sorte de 
ces ateliers, et comme les colonels de leurs régiments, et perce­
vaient les droits de collation aux grades. 

C'est ainsi qu'en 1747 on le voit ériger en faveur des maçons 
de l'Artois, comme témoignage de sa reconnaissance, un chapitre 
primordial de Rose-Croix Heredom de Kenilving, sous le titre 
distinctif d'Ecosse jacobite, dont il confia le gouvernement aux 
chevaliers Lagneau et de Robespierre, tous deux avocats, à Ha-
zard et ses deux fils, tous trois médecins, à J . -B. Lucet, son tapis­
sier, et Cellier, son horloger, avec « le pouvoir non-seulement de 
faire des chevaliers, mais même de créer un chapitre dans toutes 
les villes où ils croiraient devoir le faire (1). » 

C'est ainsi que les rites maçonniques de toute sorte se propa­
geaient, avec une étrange confusion de buts, de personnes et de 
moyens. De tels patronages expliquent comment tant d'hommes 
honorables s'y trouvèrent engagés; mais l'influence des stuartistes 
dans les loges qu'ils avaient fondées fut éphémère, et nous dirons 
plus tard comment, à la veillle de la Révolution, les chefs du mou­
vement s'y prirent pour éliminer les éléments honnêtes qui s'y 
trouvaient. Le nom de Robespierre, père du fameux convention -
nel, indique assez quels éléments dangereux s'y glissaient aussi 
dès lors (2). 

« Ce furent aussi des anglais qui établirent les premières loges 
d'Allemagne, d'après Clavel, à Cologne en 1716, selon Robison, 
à Hambourg, en 1734. En 1740, la grande loge anglaise fonda 
elle-même la loge Absalon, qui réunit toutes les autres. 

« Dès 1757, continue l'historien autorisé de la Franc-maconneric, 
la grande loge d'Angleterre avait nommé le prince Henri-Guillaume, 

(1) L'original de cette charte se trouve dans les archives de la loge de la Cons­
tance, à Arras. V. Ëlîzô de Montagnac, Histoire des clievaliers templiers et de leurs 
prétendus successeurs, p. 145, 148 w 

(2) Robespierre était arrière-cousin do Damions le régicide. Louvet, l'auteur de 
Faublas, disait do lui : « Il est toujours tiré à^quatre épingles et son cousin Da­
mions a été tiré à quatre chevaux. Cola tient de famillo et d'une famille qui a tou­
jours ou des opinions avancées. » (Le dernier des Napoléon, p. 174.) 
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maréchal héréditaire de Thuringe, à la dignité de grand maître provin­
cial pour la haute Saxe, et les premières loges qui s'établirent sous ses 
auspices avaient leur siège à Altenbourg et à Nuremberg. L'année sui­
vante, la Maçonnerie allemande fit une acquisition de la plus haute 
importance : encore prince royal, Frédéric le Grand fut reçu à Bruns­
wick, dans la nuit du 14 au 15 août 1758, à l'insu de son père, le roi 
régnant, qui s'était toujours opposé à l'établissement de la société dans 
ses États, et avait déclaré qu'il traiterait avec la dernière rigueur toute 
tentative qui serait faite dans ce but ; aussi garda-t-on le secret le plus 
absolu sur l'initiation du jeune prince. Devenu roi, la propagande ma­
çonnique templière ne connut plus d'obstacles. Telle fut l'organisation 
primitive de la Maçonnerie en Allemagne. » 

Si la Franc-maçonnerie, sous sa forme de société philanthropi­

que et dans le rite ordinaire, fut importée en Allemagne de l'An­

gleterre à cette époque, il ne faut pas perdre de vue les nombreux 

ordres secrets qui y existaient bien auparavant ; la plupart parais­

sent venir de l'Allemagne du Nord, de la Suède et des anciennes 

possessions des chevaliers teutoniques. Non-seulement le mys­

tère les enveloppa longtemps, mais tant de supercheries et de 

documents apocryphes se produisirent à l'époque où ils commen­

cèrent à lever le masque, qu'il est à peu près impossible d'éclair-

cir complètement cette histoire (1). Il suffît, pour la démonstration 

que nous poursuivons, de constater l'existence de toutes ces asso­

ciations, dérivant également d'une pensée hostile au Christianisme 

et destinées bientôt à se fusionner sous les auspices de l'Illumi-

nisme. 

La Maçonnerie se propage à la même époque dans les pays du 

midi de l'Europe par les anglais. 

« C'est de 1726, ditClavel, que date l'introduction de la Franc-maçon­
nerie en Espagne. En cette année des constitutions furent accordées par 
la grande loge d'Angleterre à une loge qui s'était formée à Gibraltar ; en 
1727 une autre loge fut fondée à Madrid. Jusqu'en 1779, celle-ci re­
connut la juridiction de la grande loge d'Angleterre, de laquelle elle 
tenait ses pouvoirs ; mais à cette époque elle secoua le joug et consti­
tua des ateliers tant à Cadix qu'à Barcelone, qu'à Valladolid et dans 
d'autres villes. » 

« Les premières loges, ajoute immédiatement le môme historien, qui 

(1) Sur les divers rites maçonniques et ordres templiers de l'Allemagne au 
XVII e siècle, voir les ouvrages cités de Élizé de Montagnac et de Lecoulteux de Can-
telèu. 
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s'établirent en Portugal, y furent érigées en 1727 par des délégués des 
sociétés de Paris ; la grande loge d'Angleterre fonda aussi, à partir de 
1735, plusieurs ateliers à Lisbonne et dans les provinces. Depuis lors, 
les travaux maçonniques ne furent jamais entièrement suspendus dans 
ce royaume, mais, sauf les exceptions que nous signalerons ailleurs, ils 
y furent constamment entourés du mystère le plus profond. » 

Il existait à Rome, en 1742, plusieurs loges de francs-maçons. 
On le voit par une médaille qu'elles décernèrent au frère Martin 
Folkes, président de la société royale de Londres. La Maçonnerie 
se maintint dans le secret à Rome jusqu'en 1789. Une loge notam­
ment, les Amis sincères, y était alors en vigueur, et sa fondation 
remontait à plus de 20 ans. D'abord indépendante, elle s'était fait 
depuis régulariser par le Grand-Orient de France, dont les com­
missaires l'avaient installée au mois de décembre 1787. Elle avait 
contracté successivement des affiliations avec les loges Parfaite 
égalité de Liège, Patriotisme de Lyon, Secret et harmonie de 
Malte, Concorde de Milan, Parfaite union de Naples, et avec 
plusieurs autres corps maçonniques de Varsovie, de Paris. Son 
diplôme était une louve allaitant deux enfants au milieu d'un trian­
gle placé dans un cercle. 

Dans la première moitié du XVIII e siècle, la société paraît 
avoir eu un certain nombre d'ateliers dans le royaume de Naples. 
En 1756 ils y avaient formé une grande loge nationale en corres­
pondance avec la grande loge de La Haye, qui subsistait encore 
en 1789, malgré une interdiction temporaire en 1777. 

Vers 1760 les premières loges s'introduisirent en Suisse, et 
nous les retrouverons bientôt affiliées à rilluminisme français, qui 
avait son siège à Lyon (1). 

Dans les Pays-Bas autrichiens, de nombreuses loges furent fon­
dées dans le courant du siècle (V. Document annexé A). La 
Maçonnerie commença, comme partout, par de grands seigneurs 
légers. « A Liège, dit Robison, j'avais été admis dans une loge 
magnifique, dont le prince-évôquc, ses tréfonciers et la principale 
noblesse du pays étaient membres » (2). Les plus grandes dames 
du pays figuraient dans les loges d'adoption, en attendant que 
les éléments agissants de la secte en fissent, en 1791, les loges de 
la Révolution et le centre de la trahison (liv. II, chap. VI, S 8). 

(1) Les Sociétés secrètes en Suisse, par M. d'IIorrer, dans le Correspondant du 
25 mars 1845. 

(2) Preuves des conspirations, p. 3. 
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III. — L A MAÇONNERIE D'ADOPTION 

La rapidité avec laquelle la Franc-maçonnerie se répandit en 
France, depuis Paris jusque dans les plus petites villes de province, 
l'engouement qui portait les membres des hautes noblesses à pren­
dre part à des réunions où ils se rencontraient non-seulement avec 
des lettrés et des auteurs, mais même avec des hommes des plus 
basses classes, est un des traits les plus curieux de l'histoire. 

Lafrivolitô du temps était telle que, bientôt, en 1730, des loges 
de femmes furent créées et détruisirent, dans les foyers de 
beaucoup de grandes familles, les vertus chrétiennes et les tradi­
tions domestiques. 

Ce fut une invention française et pas une des moins utiles pour 
la propagation de la Maçonnerie. 

Les plus grandes dames s'y faisaient recevoir, emportées par 
le goût du plaisir, si vif à cotte époque dans les hautes classes, 
et c'est avec tristesse que l'on remarque un peu plus tard, parmi 
les grandes maîtresses de l'adoption, la duchesse de Bourbon, 
la duchesse de Chartres et l'infortunée princesse de Lamballe. 

« Ce fut vers 1730, dit Glavel, que fut instituée la Franc-ma­
çonnerie des femmes. On ignore quel en fut l'inventeur,, mais elle 
fit sa première apparition en France... Les formes de cette Maçonnerie 
n'ont toutefois été fixées définitivement qu'après 17G0, et elle ne fut 
reconnue et sanctionnée par le corps administratif (ou Grand-Orient) de 
la Maçonnerie qu'en 1774. 

« La Maçonnerie d'adoption affecta d'abord divers noms et divers 
rituels, qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. En 1743, elle avait dos 
emblèmes et un vocabulaire nautiques ; et les soeurs faisaient le voyage 
fictif de l'ile de la félicite, sous la voile des frères, et pilotées par eux. 

C'était alors l'ordre dos frlicitaires, qui comprenait les grades de mousse, 
de patron, de chef d'escadre et de vice*amiral, tt avait pour amiral, c'est-

à-dire pour grand maître, le f. \ de Ghambonnet, qui en était l'auteur. 
a On faisait jurer au récipiendiaire de garder le secret sur le cérémonial 

qui accompagnait l'initiation. Si c'était un homme, il faisait serment de 
ne jamais entreprendre le mouillage dans aucun port où drjà se trouverait 

à l'ancre un des vaisseaux de l'ordre. Si c'était une femme, elle promet-
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tait de ne point recevoir de vaisseaux étrangers dans son port, tant qu'un 

vaisseau de l'ordre y serait à l'ancre. 

« Elle prêtait serment, assise à la place du chef d'escadre ou prési­
dent, qui, durant cette formalité, se mettait à ses genoux 

« Une scission de cet ordre, par suite de réceptions inconvenantes, dit 
Bazot, donna naissance, en 1745, continue l'historien maçon, à l'ordre 
des chevaliers et des chevalières de l'ancre, qui n'était qu'une épuration 

du premier et qui en avait conservé les formules. 
« Deux ans plus tard, en 1747, le chevalier Beauchaine, le plus fa­

meux et le plus zélé des vénérables inamovibles de Paris, le même qui 
avait établi sa logo dans un cabaret de la rue Saint-Victor, à l'enseigne 
du Soleil d'Or, qui y couchait et y donnait pour six francs, dans une 

seule séance, tous les grades de la Maçonnerie, institua l'ordre des fen-
deurs, dont les cérémonies étaient calquées sur celles de la coterie des char­

bonniers, une des nombreuses branches des compagnons du devoir. 

La loge avait le nom de chantier ; elle était censée représenter une 
forêt. Le président s'appelait père-maitre, les frères et les sœurs pre­
naient le titre de cousins et de cousines, et le récipiendiaire était qualifié 

.de briquet. 

« Ces réunions eureflt une vogue extraordinaire. Elles avaient lieu 
dans un vaste jardin situé dans le quartier de la Nouvelle France, hors 
de Paris. Les gens de cour, hommes et femmes, s'y rendaient en foule, 
bras dessus, bras dessous, vêtus de blouses ou de jupons de bure, les 
pieds chaussés de lourds sabots, et s'y livraient à tous les éclats et à 
tout le sans-façon de la gaîté populaire. 

« D'autres sociétés androgynes (des deux sexes) succédèrent à celle-là: 
tels furent les ordres de la Coignée, de la Centaine, de la Fidélité, dont les 
formes se rapprochèrent davantage de celles de la Franc-maçonnerie or­
dinaire... Tout ce que Paris comptait de notabilités, dans les lettres, 
dans les arts et dans la noblesse, se portait en foule, en 1760, à la loge 
d'adoption qu'avait fondée le comte de Beurnonville à la. Nouvelle France 
et à celles que plusieurs autres seigneurs tenaient à la même époque 
dans leurs hôtels La loge des Neuf sœurs, sous la présidence de 
M m e Helvétius, celle du Contrat social, présidée par la princesse de Lam-
balle, célébrèrent ainsi des fêtes brillantes, dans lesquelles les joies du 
festin et du bal ne firent pas oublier l'infortune. » 

Ragon, qui raconte, dans son Manuel complet de la Maçonnerie 
d'adoption, les faits et gestes d'un ordre de co genre fondé en 
1774 dans h petite maison du duc d'Orléans, qu'il appelle gra­
cieux et Heu de délices, ajoute immédiatement à son récit : 

« Les sociétés androgynes, surtout celle des fiiieitaires et celle des 
chevaliers et des nymplies de la rose, malgré leur apparence si frivole, 
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ont été un agent très-puissant pour propager la Maçonnerie d'adoption 
et semer dans les esprits le germe des principes maçonniques d'égalité. » 

a Parmi les grandes maîtresses qui ont illustré le maillet d'adoption 
nous citerons, dit Ragon, les illustres sœurs : duchesse de Bourbon 
(la protectrice de Saint-Martin, le fondateur du Martinisme, la sœur 
de Philippe-Égalité). Elle fut installée, en 1775, grande maîtresse de 
toutes les loges de France, à la loge de St-Antoine, climat de Paris. 

« Helvétius, loge des Neuf Sœurs, climat d Auteuil, en l'honneur de 
Franklin, 1778.. . » 

« Des sœurs portant les plus grands noms dè France, ajoute l'inter­
prète autorisé, assistaient ces grandes maîtresses. Dans cette nombreuse 
liste, figurent les noms des sœurs de G-enlis et Duchesnois (la comé­
dienne). » 

« Madame de Genlis, ajoute Ragon, fut même surnommée plus 
tard la mère de l'église. » Nous avons nous-mème entendu attester 
par un attaché du Palais-Royal, qu'on y jouait, en ce temps-là, 
la comédie dans l'état de nature pure, comme avant le péché ori­
ginel, état auquel la Maçonnerie, pour qui le péché originel est 
la propriété, la royauté et la famille, a pour but suprême de nous 
ramener. 

« Pourquoi, ajoute M. de St-Albin, le digne amant de la digne 
sœur mère de Véglise, n'a-t-il pas été aussi salué du titre de père 
de cette église-là ? Pourquoi séparer ce frère et cette sœur qui 
firent ensemble le voyage de l'île de la félicité (1) ? » 

IV. — L E S LOGES E T L E S P A R L E M E N T S . 

En vain les réunions aux loges furent défendues, en 1737, par 
le cardinal de Fleury, et la Franc-Maçonnerie condamnée, l'année 
suivante, par le pape Clément XII ; l'entraînement ne fut que plus 
fort. 

Un érudit distingué, M. Ch. Gérin, a recueilli dans les papiers 
du procureur général du parlement de Paris, Joly de Fleury, 
quelques traits fort curieux sur la propagation de la Franc-ma­
çonnerie en France, de 1737 à 1764 : 

(I) Clavet, Histoire pMoresque de la Maçonnerie, p . 3 et suiv. — St-Albin, L<\ 
Franc-maçonnerie et les sociétfs secrètes, p . 215. 
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« J'y ai remarqué, dit-il, le registre d'une loge qui se tenait au fau­
bourg St-Germain, rue des Boucheries, à l'enseigne de la Ville de Ton­
nerre, registre commencé aujourd'hui 18 décembre 1736, le premier 
jour de loge régulière qui se tiendra de 15 en 15 jours. Le très-véné­
rable maître est un nommé Jean Goustot ; les deux surveillants sont 
Errembault Dudzeele et Baur. La plupart des affiliés portent des noms 
étrangers et appartiennent aux pays du Nord. Ils ont aussi parmi eux 
des italiens, dont un Jean-François Beccaria, et entre les noms français 
on distingue le duc de Villeroy, le chevalier de Hastrel, Pasquier de la 
Haye, de Rogaucourt . 

a Un autre feuillet nous apprend que le parlement de Paris, déjà 
envahi par le Jan'sénisme, fournissait dès cette époque les recrues à la 
Franc-maçonnerie. « 7 mai 1737, le frère de Hastrel a proposé M. de 
Beauclas, substitut de M. le procureur général, qui a été admis. » Et 
une liste du môme temps, où nous lisons les noms des abbés Pernette et 
des Rousseaux, un comte de Pons, colonel, et le duc de Pecquigny, à 
l'hôtel de Chaulnes, porte aussi celui de M. de La Fau trière, conseiller 
au Parlement. 

a On n'est plus étonné que le cardinal de Fleury ait été si mal se­
condé par les tribunaux séculiers dans ses légitimes rigueurs contre la 
Franc-maçonnerie naissante. Il était mort depuis Un peu plus d'une 
année, et l'on signalait de tous côtés les progrès de cette association. 

<i Une tradition de mollesse, de connivence et d'impunité s'établit 
peu à peu. Les magistrats de province, plus fidèles aux enseignements 
de l'Eglise et aux vieilles mœurs, importunaient souvent de leurs révé­
lations les chefs de l'ordre judiciaire et le gouvernement ; mais les 
réponses qu'ils recevaient de Paris étaient peu propres à entretenir leur 
zèle, et on les blâmait môme quelquefois des mesures les plus légitimes 
qu'ils prenaient pour conserver la preuve des délits. Si l'un d'eux, vou­
lant imiter l'exemple donné de si haut, s'affiliait trop ostensiblement 
aux loges, on le réprimandait aussi, mais avec douceur. On cherchait 
encore à sauver en apparence l'honneur des principes que, dans la pra­
tique, on sacrifiait complètement, et les dernières dépêches du procureur 
général que j'ai lues sur ce sujet prescrivent à des tribunaux de province 
de ne s'occuper des francs-maçons que s'ils troublent l'ordre matériel. 

x II n'échappera à personne, ajoute M. Gérin, après avoir cité plu­
sieurs pièces de cette correspondance, que ces lettres sont précisément 
du même temps où Malesherbes, premier président de la cour des aides 
et directeur de la librairie, ne se bornait pas à fermer les yeux sur les 
livres les plus hostiles à la religion, mais protégeait et facilitait person­
nellement leur publication et leur introduction en France. Depuis cette 
époque, les francs-maçons ont fait d'autres progrès et d'autres conquê­
tes : ils se sont assez vantés de la part qu'ils ont prise à la révolution 
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de 1789, et ce n'est que justice de convenir qu'ils ne se sont pas calom­
niés. Jamais ils n'auraient acquis cette puissance de destruction, s'ils n'a­
vaient été favorisés par la faiblesse ou môme par la complicité des pou­
voirs publics (1). » 

A partir du ministère de Choiseul et sous sa protection, le 
mouvement s'accentua davantage encore. 282 villes, dit un grave 
historien, érigeaient ces prétendus temples. Paris en comptait 81 
reconnaissant un grand maître, et un égal nombre à peu près 
indépendants (2). Philosophes, conseillers, hommes de lettres, 
avocats, bourgeois, abbés de nom et de bénéfice y affluaient en 
grand nombre ; on signalait même quelques prélats courtisans, 
sans fanatisme ou sans foi, à qui on faisait écrire, comme à celui 
de Strasbourg, des lettres de flatterie par Voltaire (3). « Ces loges, 
dit Robison, n'étaient plus que des écoles de scepticisme et de 
licence effrénée, où religion, Église, sacerdoce, rois et autorités 
civiles étaient l'objet perpétuel de sarcasmes et de dérisions de 
tout genre, et l'égalité universelle saluée comme l'ère future de la 
liberté et de la félicité sans nuages. » Les jansénistes par les par­
lements venaient s'y unir aux philosophes. On refusait hautement 
d'enregistrer les bulles de Clément XII et de Benoît XIV contre 
la Franc-maçonnerie ; on résistait ouvertement aux édits du roi 
en faveur de la religion ; on persécutait audacieusement les évê-
ques et les prêtres fidèles à la foi de l'Église ; on foulait aux pieds 
les droits les plus saints et les plus incontestables du clergé en 
matière spirituelle ; et, à l'instar du parlement anglais, on tendait 
manifestement et violemment à se faire juge suprême et infaillible 
des deux autorités spirituelle et temporelle, ou plutôt à les rejeter 
l'une et l'autre pour ne reconnaître que la sienne. On aurait dit le 
complot de Bourg-Fontaine s'épanouissant en plein soleil ; et 
Voltaire pouvait écrire aux frères et au premier d'entre eux : 
« L'Église de la sagesse commence à s'étendre dans nos quartiers 
où régnait, il y a douze ans, le plus sombre .fanatisme. Les provin­
ces s'éclairent, les jeunes magistrats pensent hautement ; il y a 
des avocats généraux qui sont des anti-omer ; il y a beaucoup de 
confesseurs, et j'espère qu'il n'y aura point de martyrs (4). » 

(1) Les francs-maçons et la magistrature française au XVÎ1I* tiède, revue del 
questions historiques, t. XVIII. 

(?) Proyart, Louis XVI détrôné, p. 104, 105. 
(3j D'ALEMBERT, 15 janvier 1764. 
(4) Voiture, 26 juin 1766. 
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Assurément, plus encore que de nos jours, la plus grande partie 
des hommes et des femmes qui se faisaient affilier obéissaient à 
l'entraînement de la mode, et ne se rendaient pas compte du des­
sein impie et antisocial qui était cache dans les loges. 

11 n'échappait pas cependant à tous les hommes clairvoyants et 
aux autorités, entre les mains desquelles des renseignements arri­
vaient en grand nombre. 

Plusieurs des magistrats avec lesquels Joly de Fleury et Da-
guesseau correspondent, au sujet de la Maçonnerie, signalent la 
profonde irréligion, l'esprit de révolte contre l'autorité royale qui 
y est propagée, et dès 1729 le chevalier de Folard, cédant à la 
voix du remords, de disciple zélé de la Franc-maçonnerie devint 
son dénonciateur courageux ; il la signala comme une secte d'au­
tant plus digne de fixer l'attention des souverains que, dans l'om­
bre du mystère, elle couvait une révolution qui devait frapper du 
même coup toutes les puissances légitimes. On ne prit d'abord 
pas garde à ses révélations, tant la conspiration paraissait in­
vraisemblable (1). Cependant les symptômes se multiplièrent, et 
le cardinal de Fleury, le sage ministre de Louis XV, interdit 
formellement la Franc-maçonnerie. L'année d'après, par la bulle 
In eminenU, du 28 avril 1738, le pape Clément XII lança un 
arrêt d'excommunication contre les francs-maçons, après avoir 
pris les longues et consciencieuses informations qui précèdent les 
actes de ce genre. Successivement tous les gouvernements de 
l'Europe, même protestants, défendirent leurs réunions (2), à 

(1) PROYARL, Louis XVI détrôné avant d'élre roi, PARIS, 1819, P. 96 . 

(2) DÈS 1735, LES KLALS GÉNÉRAUX DO HOLLANDE RENDENT UU 6DIT QUI INTERDIT POUR 

TOUJOURS LA FRANC-MAÇONNERIE DANS LES PROVINCES UNIES. EN 1737, ÉDILS SEMBLABLES 

DO L'ÉLECLEUR PALATIN DO BAVIÈRE ET DU GRAND DUC DE TOSCAUC ; EN 1738, DU MAGIS­

TRAT DO HAMBOURG. LA MÔME ANNÉE, FRÉDÉRIC 1ER, ROI DE SUÈDE, INTERDIT TOUTES LES 

RÉUNIONS MAÇONNIQUES SOUS PEINE DO MORT, ET L'EMPEREUR CHARLES VI LES DÉFEND DANS 

LES PAYS-BAS AUTRICHIENS. DANS LES ANNÉES SUIVANTES, LES ROIS DO NAPLES, DE PORTUGAL, 

DE POLOGNE, D'ESPAGNE, LE GOUVERNEMONT DU CANTON DE BORNE, LA PORTO OTTOMANE, 

PIONNENT DES MESURES CONTRE LES LOGES. EN 1763, LE RHAGISLRAT DO DANTZICK PROHIBE 

LES LOGES MAÇONNIQUES PAR UN ÉDIT OÙ ON LIT LE PASSAGO SUIVANT : « VU QUE NOUS 

AVONS APPRIS QUE CES SOI-DISANT FRANCS-MAÇONS, EU RECOMMANDANT CERTAINES VER­

TUS, CHERCHENT À MINER LES FONDEMENTS DU CHRISTIANISME, À INTRODUIRE L'ESPRIT D'IN­

DIFFÉRENCE CONTRE CELLE DOCTRINE, OT CO, POUR LA REMPLACER PAR LA RELIGION NATURELLE ; 

QU'ILS ONT ÉTABLI, POUR PARVENIR À CE BUT PERNICIEUX, DOS STATUTS CACHÉS QU'ILS COMMU­

NIQUENT SOUS UN SERMENT QU'ILS FONT PRÊTER À LEURS CANDIDATS, SERMENT PLUS TERRIBLE 

QU'AUCUN AUTRE EXIGÉ PAR UN SOUVERAIN À L'ÉGARD DO SES SUJETS ; QU'ILS ONT UNE 

CAISSE EXPRESSÉMENT DESTINÉE AU BUT PERNICIEUX DO LEURS INTENTIONS DANGEREUSES, 

LAQUELLE ILS AUGMENTENT CONTINUELLEMENT PAR DOS COTISATIONS QU'ILS EXIGENT DE LEURA 
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l'exception de l'Angleterre, où les classes dirigeantes étaient gé­
néralement affiliées à l'ordre, et pensaient en faire un instrument 
pour la politique nationale sur le continent (1). 

Y . — L E S P H I L O S O P H E S E T LES ENCYCLOPÉDISTES. 

Indépendamment des hommes à l'esprit plus réfléchi qui pour­
suivaient dans les loges un dessein systématique, leur multipli­
cation en France et dans toute l'Europe, parmi les classes culti­
vées, rendit possible la campagne menée si vigoureusement contre 
l'Église et la monarchie chrétienne, par les lettrés impies du 
temps. 

Leur action, présente partout, explique le prodigieux succès 
qu'avaient les œuvres les plus médiocres de ces sectes de lettrés 
qui s'appelaient eux-mêmes les économistes et les philosophes, 
et qui battaient en brèche toutes les institutions avec les armes 
les plus diverses. Il y avait alors aussi des évéques éloquents et 
des écrivains habiles qui se vouaient à la défense de la religion et 
des traditions nationales. Mais aucun écho ne leur répondait, et 
leur voix était étouffée par la conspiration du silence. Seuls les 
détracteurs de l'Église et de la royauté trouvaient partout des 
applaudissements commandés et des comparses officieux. Ainsi se 
fit cette tyrannie du roi Voltaire, qui pesa si lourdement sur tout 
le siècle. 

Tous les philosophes étaient affiliés aux loges dès le commen­
cement. 

Condorcet,undes plus intimes complices de Voltaire, assure dans 
le Tableau des progrès de l'esprit humain,.que Voltaire fut initié 

membres ; qu'ils entretiennent une correspondance intime et suspecte avec les so* 
ciétés étrangères de la même espèce... »{Les nombreuses prohibitions des autorités ci­
viles montrent bien que les tendances subversives de la Franc-maçounerio étaient 
déjà parfaitement constatées. 

(1) Thory, qui dans ses Acta Latomorum ou Chronologie de la F.', M.'. (Paris t 

1815) a donné la meilleure histoire de la Maçonnerie, signale, dans le courant du 
XVIII* siècle, plusieurs actes d'intervention diplomatique du gouvernement anglais 
en faveur des loges maçonniques du continent où ses sujets se trouvaient engages, 
notamment en Portugal, en 1744, et à Constantinople, en 1748. La propagande 
maçonnique devait déjà servir aux intérêts commerciaux de l'Angleterre. 
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aux sociétés secrètes pendant son exil en Angleterre, en 1726, à 
32 ans, alors qu'il s'y lia avec les Toland, les Tindal, les Collins, 
les Bolingbrocke, les chefs, en Angleterre, de la conspiration 
contre le Christiauisme(V. liv, II, chap. III, §4). Dans une confé­
rence faite à l'occasion du centenaire de Voltaire à la loge de la 
Parfaite union, le F.". Dunan, professeur d'histoire au lycée de 
Marseille, a montré combien avait été capital, pour la formation de 
ses idées, ce séjour en Angleterre « où pendant trois années il 
menala vied'unllose-Croiœ toujours ambulant et toujours caché. » 

Aussi écrivait-il en 1766 àd'Alembert: « Grimm m'a appris 
que vous aviez initié l'empereur à nos saints mystères; » et pré­
cédemment, en 1763, dans des instructions au même, il disait : 
« Les mystères de Mithra ne doivent pas être révélés; » ce qui 
ne l'empêcha pas, après la fusion de l'Illuminisme et de la Franc-
maçonnerie française, d'être agrégé à la loge des Neuf Sœurs. 
Immédiatement après la réception, il fut installé à YOrient, où 
le vénérable, qui était l'athée Lalande,le salua, et où La Dixmérie, 
Garnicr et Grouvelle lui adressèrent des discours de félicitation. 
La veuve d'Helvélius avait envoyé à cette loge les insignes de son 
époux décédé; on offrit le tablier du défunt à Voltaire. Avant de 
le ceindre, il le baisa pour témoigner toute l'estime qu'il faisait 
d'un des philosophes les plus célèbres et d'un des maçons les 
plus distingués de la France (1). 

A son retour à Paris, il réunit une loge semblable, où, sous les 
auspices de d'Holbach, se réunissaient Diderot, Naigeon, Grimm, 
Helvétius, Morclet, Fréret, Lagrange ; et c'est de cette officine, 
athée que sortaient les ouvrages les plus impies sous les noms 
différents d'hommes morts ou anonymes : le Christianisme dé­
voilé, la Théologie portative, VEssai sur les préjugés, le Sys­
tème de la nature, le Bon sois du curé Meslier, la Morale uni­
verselle, la traduction des livres de presque tous les membres du 
Panthéisticon anglais, d'Hobbes, de Toland, de Collins, de 
Gordon, etc. C'est là qu'étaient apportés les articles de l'En­
cyclopédie, les petits paquets de libelles du seigneur de Femey, 
par Damilaville, à qui ils étaient adressés comme commis des 
vingtièmes, afin de n'avoir pas de droit de port à payer, ou par 
l'entremise, à Lyon, du frère Bourgela, qui y occupait un poste de 

(1) Ilagou, Cours, édit. sacrée, p. 74. — Eloss, Histoire dé la Maçonnerie em 
France, ttobold, p. 238. — L'abbé Gyr, la Franc-maçonnerie, p» 255, 256* 
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ce genre, et que d'Alembert appelait un des meilleurs tireurs de 
la voiture philosophique, et assurément des mieux dressés, sou­
vent même sous le couvert du ministre Choiseul ou du directeur 
de la librairie, Malcsherbes. Mais il fallait élargir le cercle, ou en 
faire un second moins tranché qui reliât tous les philosophes. 

« Que les philosophes véritables, écrivait donc de Ferney, 20 avril 1761, 
Voltaire à d'Alembert, fassent une confrérie comme les francs-maçons, 
qu'ils s'assemblent, qu'ils se soutiennent, qu'ils soient fidèles à la confrérie, 

et alors je me fais brûler pour eux. » 

Et voilà pourquoi les adeptes sont appelés frères, et qu'on lui 
donne à lui le nom de maître, ainsi qu'à Timothée Thiriot celui 
de diacre, comme dans les loges anglaises; voilà pourquoi il les 
salue comme frères en communion avec Lucrèce, Collins, Hume, 
Shaftesbury, Midleton, Bolingbroke, et qu'il les aime tous comme 
ses frères en Socrate ou en Belzébuth(l). 

Qui ne souscrirait après cela au jugement peu suspect de Ste-
Beuve : 

« Toute la correspondance de Voltaire et de d'Alembert est laide, 
elle sent la secte et le complot, la confrérie et la société secrète; de quel­

que point de vue qu'on l'envisage, elle ne fait point honneur à des hom­
mes qui érigent le mensonge en principe, et qui partent du mépris de 
leurs semblables comme de la première condition pour les éclairer. 
Éclaires et méprisez le genre humain t triste mot d'ordre,et c'est le leur... 
marchez toujours en ricanant, mes frères, dans le chemin de la vérité ; 
c'est le refrain perpétuel (2). » 

Tous les écrits, la correspondance surtout de ces hommes, pré­
sentent le témoignage authentique de l'impiété de la Maçonnerie 
et de sa haine contre toute religion révélée. Quelques passages 
des plus fameux pourront ouvrir les yeux à ceux qui voudraient 
s'aveugler encore : 

« La religion chrétienne est une religion infâme, une hydre abomi­
nable, un monstre qu'il faut que cent mains invisibles percent... ; il faut 
que les philosophes courent les rues pour la détruire, comme les mis­
sionnaires courent la terre et les mers pour la propager. Ils doivent 
tout oser, tout risquer jusqu'à se faire brûler pour la détruire. Écrasons, 
écrasez l'infâme! 

(1) 10 juin 1760, 15 octobre 1759, là août 1760, 29 décembre 1763 elpassim. 
(2) Journal det Débats, 8 novembre 1852. 

i i 2 



1 8 L A P R O P A G A T I O N D E L A F R A N C - M A Ç O N N E R I E 

« Les chrétiens de toutes les professions sont des êtres très-nuisibles, 
des fanatiques, des fripons, des dupes, des imposteurs qui en ont menti 
avec leurs évangiles, des ennemis du genre humain. 

« La religion chrétienne est évidemment mauvaise. La religion chré­
tienne est une secte que tout homme de bien doit avoir en horreur... ; 
elle ne peut être approuvée que par ceux à qui elle donne du pouvoir et des 

richesses. 

« On est très-libre do donner le nom de Dieu à la matière en tant 
qu'intelligente. L'athée est plus vertueux que celui qui croit en Dieu. 
— L'intelligence qui préside à la nature ni ne s'inquiète de nos crimes, 
ni ne doit les punir dans une autre vie. . . La vertu n'est pas un bien. — 
L'âme n'est point distincte du corps... Après la mort est le néant, post 
mortem nihil. Le système qu'il n'y a point d'âme, le plus hardi et le 
plus étonnant de tous, est au fond le plus simple. — Tout animal a des 
idées qu'il combine jusqu'à un certain point, et l'homme ne diffère à 
cet égard de la bête que du plus au moins. — Nous sommes, à ce qu'on 
prétend, de petites roues de la grande machine, de petits animaux à deux 
pieds et à deux mains, comme les singes, moins agiles qu'eux, aussi 
comiques et ayant une mesure d'idées plus grande. Nous sommes de 
pauvres machines ; vous et M. Diderot, vous êtes de belles montres à 
répétitions, et je ne suis plus qu'un vieux tournebroche. 

a II faut rendre l'infâme (la religion catholique) ridicule et ses fauteurs 
aussi. Il faut attaquer le monstre de tous côtés et le chasser pour jamais 
de la bonne compagnie. Il n'est fait que pour mon tailleur et pour 
mon laquais. Il faut la détruire chez les honnêtes gens et la laisser à la 
canaille, grande ou petite, pour laquelle elle est faite (1). » 

Et les personnages à talons rouges, qui se sont faits et se font 
les égaux des singes, des chiens, des pourceaux, osent parler de 
dignité, de liberté, d'égalité, de tolérance 1 

(1) Voltaire, Lettre à Damîlaville, 14 décembre 1764 ; — à d'Alembert, 10 août 
1767, 26 juin 17G6 ; — au Roi de Prusse, 5 janvier 17G6 ; — à Thiriot et à d'A-
lembert, 26 janvier et 4 février 1762; — à Memmius, A. D. C. ; —à d'Alembert, 
29 août 1757 ; — à Diderot, 6 décembre 1757, 25 janvier 1762 ; — à M. d'Épinay, 
20 septembre 1760, et Œuvres de d'Alembert, t. XVIII, p . 206. Examen impor­
tant, ch. 7. — Dictionnaire philosophique, art. Souverain bien. — Holvétius, De 
l'Homme, p. Ci. — J -J Roussoau, Contrat social, p. 488. — Pensées, t. II — 
Lettre de d'Alembert au roi de Prusse, \" février 1771, 18 décembre 1770 —Di­
derot et d'Holbach, Système de la nature, t. I , ch. 12 et 77. — Le Roi de Prusse à 
Voltaire, 3 octobro 1770, 28 décembre 1774. — D'Alembert à Frédéric, 7 août 1769, 
à Voltaire, Œuvres de d'Alembert, t. XV, p . 325. — Diderot et d'Holbach, Système 
de la nature, t. II, p. 582. — Voltaire à d'Alembert, 8 octobre 1760. —D'Alembert 
à Voltaire, 18 octobre 1700, et dans toutes leurs œuvres, passim, et surtout dans 
leur correspondance. 
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« Les deux vraies divinités de ce monde, c'est la digestion et le som­
meil, ou priape et le phallus. L'athéisme est le seul système qui puisse 

conduire l'homme à la liberté, au bonheur, à la vertu... — Un être im­
matériel, infini, immense, est une chimère. — On cherche le siège de 
l'âme, c'est à l'estomac qu'il est. » 

Et c'est au chef de cette hideuse et fanatique impiété, à celui 
qui a enfanté les Danton, les Marat et les Robespierre, que les 
maçons des Neuf Sœurs de la Constituante et de la Convention 
ont fait les honneurs de l'apothéose et auquel la Franc-maçonne­
rie éleva en 1870 une statue à Paris, avec l'approbation expresse 
du gouvernement de Napoléon III, et dont elle a célébré solennel­
lement le centenaire en 1878, comme pour établira la face du 
monde l'identité de leurs doctrines et de leurs mœurs ! 

Il est important de remarquer qu'un grand nombre de lettres 
où Voltaire révèle ainsi les desseins de la secte maçonnique sont 
adressées à Frédéric II de Prusse. Nous avons raconté plus haut 
l'affiliation de ce prince. Une fois monté sur le trône, il fut pendant 
tout le siècle le grand réalisateur de l'idée maçonnique, et les loges 
contribuèrent, de leur côté, à ses succès dans la guerre de Sept 
Ans ( l ) . Aussi l'un des écrivains les plus avoués de la secte, le F . \ 
Bluntschli, a revendiqué pour Frédéric II la gloire de dater l'hégire 
révolutionnaire. La conception de Y État moderne indépendant de 
toute théocratie, c'est-à-dire de toute soumission à la loi divine, 
doit remonter à 1740, année de son avènement au trône; c'est à tort 
que les français, dans leur vaniti,veulent fixer celle dnle à 1789 ! (2^ 

C'est de lui que Voltaire attend la destruction de la papauté, 
des ordres religieux, la destruction de l'Autriche, de la Pologne, 
de la France même, sa propre patrie, parce qu'elles sont des puis­
sances catholiques. 

L'histoire doit encore ici retenir à son tribunal cette correspon­
dance qui explique tant d'événements, dont les uns furent réalisés 
dès lors et dont les autres ont été de nos jours comme l'accomplis­
sement du testament politique des deux grands sectaires. 

Voltaire sentait que, pour écraser l'infâme, la religion chré­
tienne et Jésus-Christ, il fallait renverser son vicaire sur la terre, 
arracher la pierre qui servait de fondement à son Église ; et ce 
n'est pas là une des moindres raisons qui poussent la Maçonne-

(l)V. Histor.polilische Ma lier. t. XVI, p. 47-, CI XXIX, p. 577. Quelques mois à double 
entente du Mirabeau, dans la.Monarchie prussienne, semblent couûrmer cette donnée. 

(•.') Théorie générale de l'Étal, traduction française, Guilluumin, 1870, p 45. 
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rie et ses chefs à lui élever une statue. C'est lui qui le premier 
eut l'idée de dépouiller le pape de sa puissance temporelle, pour 
atteindre et détruire la suprématie de sa juridiction spirituelle. 
C'est lui qui, lui appliquant mensongèrement le nom de souve­
rain tranger, mit tout en œuvre pour le rendre odieux aux 
peuples et aux rois et à cette tourbe de libres-penseurs et de 
libertins impatients de s'affranchir, à la suite de Luther, de Calvin 
et de Henri VIII, de la houlette de Pierre, de la foi et de la 
morale évangélique qui avait civilisé le monde. 

Voltaire écrivait donc, en 1770, 8 juin, à son confrère en Ma­
çonnerie templière, Frédéric de Prusse : 

« Le Saint-Père est un pauvre saint, 
C'est un sot moine qui s'oublie ; 
Au hasard il excomunie. 
Qui trop embrasse mal étreint. 

* Le malheur, Sire, c'est qu'il n'y a rien à gagner à punir frère Gan-
ganelli (le pape Clément XIV). Plût à Dieu qu'il eût quelque bon do­
maine dans votre voisinage, et que vous ne fussiez pas si loin de N . - D . 
de Lorette. 

< Il est bon de savoir railler 
Ces arlequins faiseurs de bulles, 
J'aime à les rendre ridicules ; 
J'aimerais mieux LES DÉPOUILLER. 

t Que ne vous chargez-vous du vicaire de Simon Barjone, tandis que 
l'impératrice de Russie époussette le vicaire de Mahomet ? Vous auriez 
à vous deux purgé la terre de deux grandes sottises. J'avais autrefois 
conçu de grandes espérances de vous ; mais vous vous êtes contenté de vous 
moquer de Rome et de moi, d'aller droit au solide et d'être un héros 
très-avisé. » 

On voit que depuis un siècle les sentiments et les désirs ma­
çonniques n'ont pas beaucoup changé. Seulement les maçons ita­
liens, et le galantuomo dont ils se servent, sont moins avisés 
que le grand maçon prussien, qui répondait ainsi à Voltaire, de 
Sans-Souci, le 7 juillet : 

« Que le Saint-Père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapsodies, 
Je saurai, pour m'en consoler, 

chauffer à leurs incendies... 



LES PHILOSOPHES ET LES ENCYCLOPÉDISTES 21 

Mais ce suisse du Paradis 
Était ivre ou du moins bien gris 
Lorsqu'il osa traiter de môme 
Les ouvrages de mon bon saint (Voltaire}, 
J'appelle de cet anathème 
Au corps du concile prochain... 

« Ce bon cordelier du Vatican n'est pas, après tout, aussi hargneux 
qu'on se l'imagine. S'il fait briler quelques livres, c'est seulement pour 
que l'usage ne s'en perde pas. Mais n'admircz-vous pas avec quelle pa­
tience digne de l'agneau sans tache il s'est laissé enlever le Comtat 
d'Avignon ? combien peu il y pense, et dans quelle concorde il vit avec 
le très-chrétien ? 

« C'est pourquoi il me suffit de faire une guerre de bourse très-phi­
losophique, et de profiter de ce temps de tranquillité pour guérir entiè­
rement les plaies que la dernière guerre nous a faites et qui saignent 
encore. 

« Et quant à monsieur le vicaire, 
Je dis vicaire du bon Dieu, 
Je le laisse en paix en son lieu 
S'amuser avec son bréviaire. 
Hélas ! il n'est que trop puni 
En vivant de cette manière. 

« Lorette serait à côté de ma vigne, que certainement je n'y touche­
rais pas. Ses trésors pourraient séduire des MANDRINS, des Conflans, des 
Turpins, des Rich.. . et leurs pareils. Ce n'est pas que je respecte les 
dons que l'abrutissement a consacrés, mais il faut épargner ce que le pu* 
blic vénère, il ne faut point donner de scandale ; et supposé qu'on se croie 
plus sage que les autres, il faut, par complaisance, par commisération 
pour leurs faiblesses, ne point choquer leurs préjugés. Il serait à sou­
haiter que les prétendus philosophes de nos jours pensassent de môme. » 

Ainsi, c'est bien pour détruire le pouvoir spirituel de la papauté 

que la Maçonnerie a eu pour la première fois l'idée de la dépouil­

ler de son domaine temporel ; c'est bien parce qu'elle défendait 

la foi, la morale, l'immortalité de l'âme, la dignité de l'homme 

contre le plus fangeux matérialisme, que, pour enlever à la pa­

pauté, avec son indépendance, ce pouvoir tout spirituel et émi­

nemment social, les chefs do la Maçonnerie conçurent le projet de 

lui ravir sa principauté temporelle. Encore le maçon-roi, par un 

reste de morale chrétienne ou de pudeur publique, pensait-il et 

ne craignait-il pas de dire, que des Mandrins, des brigands do 
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grand chemin, ou leurs pareils pouvaient seuls l'exécuter. Il est 
vrai que ce préjugé n'avait pas chez lui de profondes racines ; 
car sur la nouvelle donnée par son rampant complice qu'il 
se pourrait bien qu'en effet on rendît Avignon à Ganganclli, 
quoiqu'il soit très-ridicule que ce joli petit pays soit démembré 
de la Provence, Frédéric répondait le 29 juin 1771 : 

« Je vous félicite du nouveau ministre dont le très-chrétien a fait 
choix (d'Aiguillon, successeur de Ghoiseul). On le dit homme d'esprit ; 
en ce cas vous trouverez en lui un protecteur déclaré. S'il est tel, il 
n'aura ni la faiblesse, ni l'imbécillité de rendre Avignon au pape. On 
peut être bon catholique, et néanmoins dépouiller le vicaire de Dieu de 
ces possessions temporelles, qui distraient trop des devoirs et qui font risquer 

le salut. » 

On voit que les Bonaparte, les Palmerston, les Cavour, les 
Rattazzi et les Jules Favre n'ont rien inventé pour justifier le 
brigandage contre le pape et contre l'Église. 

Aussi quand le sire de Potsdam se fut, à la façon du galan-
tuomo de Savoie, annexé un royaume qui n'était plus le duché 
de Brandebourg, Voltaire, son pensionné, le félicitait, comme à 
peu près de nos jours les pensionnés maçons journalistes à l'égard 
du roi des annexions italiennes. 

« Sire, permettez-moi de dire à Votre Majesté que vous êtes comme un 
certain personnage de La Fontaine : 

Droit au solide allait Bartholomée. 

« Ce solide accompagne merveilleusement la véritable gloire ; vous 
faites un royaume florissant et puissant de ce qui n'était, sous le roi 
votre grand-père, qu'un royaume de vanité. Vons avez connu lo vrai en 
tout; aussi êtes-vous unique en tout genre. Ce que vous faites actuelle­
ment vaut bien votre poëme sur les confédérés : il est plaisant de dé­
truire les gens et de les chanter. Le vieux malade se met à vos pieds 
avec attachement, admiration, respect et syndérèse (1). » 

Mais ces domaines de l'Eglise étaient encore vénérés du public, 
et il fallait, avant d'arriver à ceux du pape, dissiper les préjugés et 

(1) Syndérèse : remords. Serait-ce d'avoir mérité la schlaguo que tui fit admi­
nistrer par un de ses majors le frère et ami couronné, pour lo rappeler à plus do 
discrétion et de respect ? 0 égalité, ô fraternité, vous n'êtes doue qu'un mot, môme 
chez les plus illustres ! 



L E S P H I L O S O P H E S E T L E S ENCYCLOPÉDISTES 2 3 

disposer les esprits en commençant par les biens des moines et 
du clergé. 

Dès 1743, Voltaire, chargé auprès du roi de Prusse d'une 
négociation secrète, écrivait le 8 octobre de Berlin au ministre 
Amelot : 

« Dans le dernier entretien que j'eus avec Sa Majesté prussienne, je 
lui parlai d'un imprimé qui courut il y a six semaines en ïlollande, 
dans lequel on propose des moyens de pacifier l'empire en sécularisant 
des principautés ecclésiastiques en faveur de l'empereur et de la reine 
de Hongrie. Je lui dis que je voudrais de tout mon cœur le succès d'un 
pareil projet ; que c'était rendre à César ce qui appartient à César ; 
que l'Église ne devait que prier Dieu et les princes ; que les bénédic­
tins n'avaient pas été institués pour être souverains ; il m'avoua que 
c'était lui qui avait fait imprimer le projet. Il me fit entendre qu'il 
ne serait pas fâché d'être compris dans ces restitutions que les prêtres 
doivent, dit-il, en conscience aux rois, et qu'il embellirait volontiers 
Berlin du bien de l'Église. Il est certain qu'il veut parvenir à ce but. » 

Il se rappelait l'histoire de son pays et de sa race devenue souve­
raine par une apostasie et la sécularisation des biens de l'ordre 
teutonique, au profit de son grand-maître Albert de Hohenzollern, 
apostat luthérien. Le mobile de ces annexions temporelles, dès 
le commencement, était donc déjà, comme depuis, la destruction 
du spirituel et des libertés des peuples, au profit du césarisme le 
plus brutal. Avant d'aller plus loin, donnons une preuve d'au­
torité que tous les faits subséquents viendront confirmer à l'envi : 

« Toute l'histoire, disait en 1786 le protestant Grossing, prouve que 
c'est à l'établissement des principautés ecclésiastiques que l'Allemagne 
doit tout ce qu'il y a de bon dans sa constitution aussi bien que le ré­
tablissement fréquent de sa puissance intérieure, le respect des autres 
puissances, sa propre force et même sa conservation. L'intérêt aussi 
bien que la justice doivent empêcher les allemands do s'élever contre 
les principautés ecclésiastiques, et cependant elles seront bientôt détruites, 

elles le seront par des étrangers dont l'intérêt est d'affaiblir l'Allemagne (1). p 

Moins de vingt ans après, Napoléon devait réaliser cette pré­
diction. 

Il y avait donc accord dès le début entre les deux chefs do 
l'impiété maçonnique pour la destruction du temporel des églises ; 

(1) Statistik aller, katholich gcislliclien Mchsfurst in DeutscMand^vou Grossing. 
Halle, 1786, fin du 33* chapitre du premier livre. 
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seulement le but de cet anéantissement n'était pas encore claire­
ment exprimé. 

Quelques années après, Voltaire écrivait plus explicitement au 
roi templier (3 mars 1767, vingt ans d'intimité maçonnique et de 
correspondances avaient été employés à se connaître à fond) : 

« Si la superstition a fait si longtemps la guerre, pourquoi ne la 
ferait-on pas à la superstition ? Hercule allait combattre les brigands, 
et Bellérophon les chimères , je ne serais pas fâché de voir des Hercules 
et des Bellérophons délivrer la terre des brigands et des chimères catho­
liques. » 

Fédériq, comme il signe toujours, répondait quelques jours 
après, 24 mars : 

« Il n'est point réservé aux armes de détruire l'inf. ; elle périra 
par le bras de la vérité et par la séduction de l'intérêt. Si vous voulez 
que je développe cette idée, voici ce que j'entends. J'ai remarqué, et 
d'autres comme moi, que les endroits où il y a le plus de couvents de 
moines sont ceux où le peuple est le plus aveuglément livré â la su­
perstition. Il n'est pas douteux que, si l'on parvient à détruire ces asiles 
de fanatisme, le peuple ne devienne un peu indifférent et tiède sur ces 
objets qui sont actuellement ceux de sa vénération. Il s'agirait donc de 
détruire les cloîtres, au moins de commencer à diminuer leur nombre. 
Ce moment est venu, parce que le gouvernement français et celui d'Au­
triche sont endettés, qu'ils ont épuisé les ressources de l'industrie pour 
acquitter leurs dettes sans y parvenir. L'appât de riches abbayes et de 
couvents bien rentes est tentant. En leur représentant le mal que les 
cénobites font à la population de leurs États, ainsi que l'abus du grand 
nombre de cucullati qui remplissent leurs provinces, en même temps la 
facilité de purger en partie leurs dettes, en y appliquant les trésors de 
ces communautés qui n'ont point de successeurs, je crois qu'on les 
déterminerait à commencer cette réforme ; et il est à présumer qu'après 
avoir joui de la sécularisation de quelques bénéfices, leur avidité englou­
tira le reste. 

a Tout gouvernement, qui se déterminera à cette opération, sera ami 
des philosophes et partisan de tous les livres qui attaqueront les supersti­
tions populaires et le faux zèle des hypocrites qui voudraient s'y opposer. 
Yoilà un petit projet que je soumets à l'examen du patriarche de Ferney. 
C'est à lui, comme au père des fidèles, de le rectifier et de l'exécuter. Le 
patriarche m'objectera peut-être ce que l'on fera des évoques : je lui 
réponds qu'il n'est pas temps d'y toucher encore, qu'il faut commencer 
par détruire ceux qui soufflent l'embrasement du fanatisme au cœur du 
peuple. Dès que le peuple sera refroidi, les évoques deviendront de petits 
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garçons, dont les souverains disposeront par la suite du temps comme ils 

voudront. La puissance des ecclésiastiques n'est que d'opinion, elle se 
fonde sur la crédulité des peuples. Éclairez ces derniers, l'enchantement 
cesse. » 

Quelques jours après, 5 avril, le summo patriarcha répondait 
au roi Kadosch : 

« Votre Majesté a bien raison de dire que l'inf... ne sera jamais dé­
truite par les armes... Les armes peuvent détrôner un pape, déposséder 
un électeur ecclésiastique, mais non pas détrôner l'imposture. Je ne 
conçois pas comment vous n'avez pas eu quelque bon évêché pour les 
frais de la guerre, par le dernier traité ; mais je sens bien que vous ne 
détruirez la superstition christicole que par les armes de la raison. Votre 
idée de l'attaquer par les moines est d'un grand capitaine. Les moines 
une fois abolis, l'erreur est exposée au mépris universel. On écrit 
beaucoup en France sur cette matière ; tout le monde en parle, mais on 
n'a pas vu cette'grande affaire assez mûre ; on n'est pas assez hardi en 
France, les dévots ont encore du crédit. » 

Tout était donc parfaitement convenu entre les hauts chefs de 
la Maçonnerie. C'était pour détruire, non-seulement le pouvoir 
spirituel de la papauté, mais la religion chrétienne, pour écraser 
Vinfdme, la superstition christicole, qu'il fallait travailler à dé­
pouiller la papauté de son principat et de son domaine temporel ; 
c'était par les moines, les religieux et les couvents qu'il fallait 
commencer l'œuvre du dépouillement et de la destruction, pour 
en venir ensuite aux évoques et au clergé ; c'était par les jésuites 
mêmes qu'il fallait débuter. 

N'étaient-ils pas les gardiens de la papauté, les gardes du 
corps du pape, selon les expressions du Salomon du Nord, et, 
leur institut détruit, tous les autres corps ne devaient-ils pas 
tomber eux-mêmes, au jugement de Choiseul ? 

Aussi, après le premier coup frappé, le maçon-roi écrit-il à 
son émule, 10 février 1767 : 

a Quel malheureux siècle pour la cour de Rome ! on l'attaque ou­
vertement en Pologne ; on a chassé ses gardes du corps de France et du 
Portugal ; il parait qu'on en fera autant en Espagne. Les philosophes, sa­

pent ouvertement les fondements du trône apostolique ; on persifle le 
grimoire du magicien ; on éclabousse l'auteur de sa secte ; on prêche la 
TOLÉRANCE. Tout est perdu, il faut un miracle pour relever l'Église. 
C'est elle qui est frappée d'un coup d'apoplexie terrible; et vous aurez 
encore la consolation de l'enterrer et de lui faire son épitaphe,comme vous 
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fîtes pour laSorbonne. L'anglais Wolston prolonge la durée de l'inf..., 
selon son calcul, à deux cents ans; il n'a pu calculer ce qui est arri-* 
vé récemment. Il s'agit de détruire le préjugé qui seri de fondement à* 
cet édifice. Il s'écroule de lui-môme et sa chute n'en devient que plus 
rapide. Voilà ce que Bayle a commencé de faire ; il a été suivi par 
nombre d'anglais, et vous avez été réservé pour l'accomplir. » 

Et Voltaire d'ôcrire au marquis de Villcvielle, un des fidèles : 

« Je me réjouis avec mon brave chevalier de l'expulsion des jésuites,.. 
Puisse-t-on exterminer tous les moines qui ne valent pas mieux que 
ces fripons de Loyola ! Si on laissait faire la Sorbonne, elle serait pire 
que les jésuites. On est environné de monstres. On embrasse notre digne 
chevalier ; on l'exhorte à cacher sa marche aux ennemis. » (27 avril 1767.) 

Puis venait d'Alembert, 4 mai 1762: 

a Écrasez l'infâme, me répétez-vous sans cesse ; eh ! mon Dieu ! lais­
sez-la se précipiter elle-même! elle y court plus vite que vous ne pensez. 
Savez-vous ce que dit Astruc ? Ce ne sont point les jansénistes qui tuent 
les jésuites, c'est V Encyclopédie., c'est l'Encyclopédie... Pour moi qui vois 
tout en ce moment couleur de rose, je vois d'ici les jansénistes mourant 
de leur belle mort l'année prochaine, et après avoir fait périr cette an­
née-ci les jésuites de mort violente, la tolérance s'établir, les protestants 
rappelés, les prêtres mariés, la confession abolie et le fanatisme écrasé 
sans qu'on s'en aperçoive. » 

« La victoire se déclare pour nous de tous cotés, écrivait encore 
Voltaire à Damilaville. Je vous assure que dans peu il n'y aura plus 
sous les étendards de nos ennemis que la canaille (ailleurs il dit les cor­
donniers et les servantes), et nous ne voulons pas de cette canaille ni pour 
partisans, ni pour adversaires. Nous sommes un corps de braves che­
valiers — Rose-Croix, Kadosch, — défenseurs de la vérité, qui n'admet­
tons parmi nous que des gens bien élevés. 

« Allons, brave Diderot, intrépide d'Alembert, joignez-vous à mon 
cher Damilaville ; courez sus aux fanatiques et aux fripons ; plaignez 
Biaise Pascal, méprisez Hautevillo et Abadie — (polémistes défenseurs 
de la religion, le dernier même protestant), — autant que s'ils étaient 
Pères de l'Église. » 

N'écrivait-il pas encore au même le 1 e r avril 1766 : 

« Je crois que nous ne nous entendons pas sur l'article du peuple, 
que vous croyez digne d'être instruit. J'entends par peuple la populace 
qui n'a que ses bras pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait 
jamais le temps ni la capacité de s'instruire. Il me paraît essentiel qu'il 
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y ait des gueux ignorants.... Quand la populace se môle de raisonner, 
tout est perdu. » 

Qu'on compare ce langage à celui de l'Évangile, de la papauté 
et des prêtres, et que l'on prononce, la main sur la conscience, 
où se trouve Yinfâmeet l'ennemi des pauvres et des.travailleurs, 
immense majorité du. genre humain ! 

L'impie aristocrate aurait voulu dès lors on venir directement 
aux évêques et au pape, leur chef, mais le grand capitaine prus­
sien, tout en reconnaissant que tout ce qu'on lui disait des évêques 
teutons, que lui-même flétrissait du nom de porcs engraissés des 
dîmes de Sion, n'était que trop vrai, voulait qu'on attendît encore 
et qu'on continuât l'emploi des moyens moraux, du poignard 
moral : « C'est la seule marche à suivre ; miner sourdement 
et sans bruit l'édifice de la déraison, c'est l'obliger à s'écrouler de 
lui-même » (13 août 1775). Et des torrents de pamphlets, de 
calomnies, de sarcasmes, sous toutes les formes, contre le clergé 
inondaient la France, le monde et la papauté. 

Non content d'inspirer le plan, Voltaire l'exécutait lui-même 
avec un ardeur fébrile. Il suffit de mentionner le Dictionnaire phi' 
losophique, cette œuvre qu'il désavouait publiquement, mais dont 
il se vantait avec impudence auprès des frères et amis. Presque 
chaque page contient une insulte ou une calomnie grossière contre 
la papauté. Relevons seulement les attaques plus mesurées dans 
la forme, mais non moins perfides dans le fond, contenues dans 
son ouvrage : Le siècle de Louis XIV. 

Ce livre est en effet imposé par l'État enseignant, non-seule­
ment comme sujet d'étude dans les classes des lycées et des collè­
ges universitaires, mais comme matière obligatoire pour l'examen 
du baccalauréat, en sorte que toute l'autorité de l'État s'emploie à 
pénétrer notre jeunesse des attaques à la religion de l'immense 
majorité des Français, auxquelles Voltaire s'est livré par ordre 
d'un roi de Prusse. 

a L'autorité spirituelle du pape, toujours un peu mêlée de temporel, 
dit-il, est détruite et abhorrée dans la moitié de la chrétienté, et si dans 

l'autre il est regardé comme un père, il a des enfants qui lui résistent 
quelquefois avec raison et succès. La maxime de la France est de le regar­

der comme une personne sacrée, mais entreprenante, à laquelle il faut 
baiser les pieds et lier quelquefois les mains. Le pape donne les bulles 
de tous les évêchés et s'exprime dans ses bulles comme s'il conférait ces. 
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dignités do sa seule puissance. Tous les évoques italiens, espagnols, fla­
mands, se nomment évoques par la permission divine et par celle du 
Saint-Siège; beaucoup de prélats français, vers l'an 1G82, rejetèrent 
cette formule (mensonge ici comme partout). Le pape a conservé dans 
tous les états catholiques des prérogatives qu'assurément il n'obtiendrait 
pas si le temps ne les lui avait données... 

« Les religieux dont les chefs résident à Rome sont encore autant 
de sujets immédiats du pape répandus dans tous les Etats. La coutume 
qui fait tout, et qui est cause que le monde est gouverné par des abus 
comme par des lois, n'a pas toujours permis aux princes de remédier 
entièrement à un danger qui tient à des choses regardées comme sacrées. 

a Prêter serment à un autre qu'à son souverain est un crime de lèse-
majesté dans un laïque ; c'est dans le cloître un acte de religion. F.a 
difficulté de savoir à quel point on doit obéir à ce souverain étranger, la 
facilité de se laisser séduire, le plaisir de secouer un joug naturel pour 
en prendre un qu'on se donne soi-même, l'esprit de trouble, le malheur 
des temps n'ont que trop souvent porté des ordres entiers de religieux à 
servir Rome contre leur patrie... La juridiction, cette marque essen­
tielle de la souveraineté, est encore demeurée au pontife romain. La 
France même, malgré toutes ses libertés de l'Église gallicane, souffre 
que l'on appelle au pape en dernier ressort dans quelques causes ecclé­
siastiques. 

« C'est l'art et la souplesse qui conservent à Rome tout ce qu'elle a 
pu humainement garder et ce qu'aucune autre nation n'aurait pu con­
server. Le pape se sert des armes usées de l'excommunication, dont on 
ne fait pas même à Rome plus de cas qu'ailleurs, mais qu'on ne laisse 
pas d'employer comme une ancienne formule, ainsi que les soldats du 
pape sont armés seulement pour la forme (1). » 

Et ces insultes, ces cris de proscription et de haine, il les ré­
pète surtous les tons et à tous ; on les retrouve dans tous ses écrits, 
dans ses lettres mêmes à des magistrats adeptes, sous un masque 
plus ou moins transparent : 

« La France arrive tard, mais elle arrive, écrit-il à l'avocat général 
Servan en avril 1766. Nous ne sommes d'ordinaire ni assez profonds, 
ni assez hardis. Notre magistrature a bien osé combattre quelques pré­
tentions des papes, mais elle n'a jamais eu le courage de les attaquer 
dans leur source; elle s'oppose à quelques irrégularités, mais elle souf­
fre qu'on paye 80 mille francs à un prêtre italien pour épouser sa nièce; 
elle tolère les annates; elle voit sans réclamer que des sujets du roi 
s'intitulent évoques par la permission du St-Siége ; enfin elle a accepté 

(1) Siècle de Louis XIV, chap. 2 et 14. 
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une bulle qui n'est qu'un monument d'insolence et d'absurdité ; elle a 
été assez courageuse et assez heureuse pour saisir l'occasion de chasser 
les jésuites ; elle ne l'est pas assez pour empêcher les moines de rece­
voir des novices avant l'âge de 30 ans ; elle souffre que les capucins et 
les récollets dépeuplent les campagnes et enrôlent nos jeunes laboureurs. 

« Nous sommes bien au-desous des Anglais sur terre comme sur mer; 
mais il faut avouer que nous nous formons ; la philosophie fait luire un 
jour nouveau ; il parait, monsieur, qu'elle vous a rempli de sa lumière... 
Toute l'histoire de Moïse est prise, mot pour mot, de celle de Bacchus; 
nous n'avons été que des fripiers qui avons retourné les habits des an­
ciens. Je vous envoie., monsieur, un petit mot du roi de Prusse, qui ne 
plaira pas à la juridiction ecclésiatique. » 

Ailleurs, dans un sermon mis dans la bouche d'un pope lithua­
nien, pasteur de sainte Toleranski, contre les polonais confédérés 
pour défendre leur indépendance et leur patrie contre les ruses 
et les violences de Catherine, il lui fait dire : 

« Quel est le but, mes chers frères, de cette alliance ? — C'est d'ex­
terminer les chrétiens leurs frères, qui diffèrent d'eux sur quelques 
dogmes, sur quelques usages, et qui ne sont pas comme eux les escla­
ves d'un évoque italien. Ils appellent la religion de cet italien catholi­
que et apostolique, oubliant que nous avons eu le nom de catholique 
longtemps avant eux — (les Russes catholiques avant St Pierre et St 
!Paul III), — que tous leurs évangiles sont grecs (1), tous les pères de 
l'église des quatre premiers siècles ont été grecs, que les apôtres qui ont 
écrit n'ont écrit qu'en grec (sic), et qu'enfin la religion romaine, si dé­
criée dans la moitié de l'Europe, n'est, si notre esprit de douceur nous 
permet de le dire, qu'une bâtarde révoltée depuis longtemps contre sa 
mère. 

« Ils nous appellent des dissidents ; à la bonne heure, nous disside-
rons ; nous différerons d'eux tant qu'il s'agira de sucer le sang des peu­
ples, d'oser se croire supérieurs aux rois, de vouloir soumettre les cou­
ronnes à une triple mitre, d'excommunier les souverains, de mettre les 
États en interdit et de prétendre disposer de tous les royaumes de la 
terre... Ces épouvantables extravagances n'ont jamais été reprochées, 
grâces au ciel, à la vraie Église, à l'église grecque ! 

« Songez, mes chers auditeurs, que la main puissante de Catherine 
est cette même main qui soutient notre Église catholique. C'est elle qui 
a signé que la première de ses lois est la tolérance. 

(1) A l'exception du premier, St Mathieu, écrit eu hébreu et syriaque, traduit de 
très-bonne heure en latin et en grec, du deuxième, de St Marc, composé en latin, 
selon de graves auteurs,' de St Jean et de St Luc traduits eu latin, et deSt Jean, en 
syriaque, presque aussitôt après leur apparition. 
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« Conjurés de Pologne,aile/ baiser la main de Catherine. Nations, no 
frémissez plus, mais admirez. Dieu m'est témoin que je ne hais pas les 
turcs, mais je hais l'orgueil, l'ignorance et la cruauté. Notre impératrice 
a chassé ces trois monstres. 

Mais en voilà assez sur ces déclamations furibondes, où l'im­
posture et le mauvais goût le disputent à l'ignorance et à la haine. 
Et c'est sur les ignares blasphèmes de cet homme, qui a érigé le 
mensonge en loi et l'ait de l'ignorance et delà calomnie la science 
historique, que s'arment eu guerre contre le pape, contre les évo­
ques, les religieux et les prêtres, les tourbes maçonniques et tous 
leurs servants! Faut-il s'en étonner? Cet homme, dont ils ont 
fait un oracle infaillible, n'était-il pas Kadoscli et maître passé en 
tous les grades ? Pensionné des rois étrangers qu'il adorait du 
culte de latrie, exempt de tout impôt par la faveur des ministres 
et des maîtresses de son roi, qu'il adulait en face, ne se servait-
il pas des loisirs que lui faisaient leurs pensions et l'argent volé à 
ses libraires, sous leur protection, pour les flétrir des noms de 
fous, de tyrans, et pour propager et appeler contre eux Y égalité 
républicaine et toutes les violences révolutionnaires ? Ne trai­
tait-il pas de terribles imbéciles ceux qui se faisaient tuer pour 
eux ? Ne voulait-il pas qu'on ne reconnût pour patrie que les 
républiques ou les pays où l'on se trouvait bien ? N'insultait-il 
pas incessamment la France sa patrie, lui préférant la Prusse, la 
Russie, la Hollande et l'Angleterre ? Pour lui, Rose-Croix et par­
fait templier, traître à son roi, à son pays, souvent même à ses 
complices, Jésus-Christ, l'Evangile et la religion catholique, poUr 
tout dire en un mot, n'étaient-ils pas Xinfâme qu'il fallait écraser, 
et le peuple chrétien, la canaille qu'il fallait fouler aux pieds 
et atteler à ses charrues ? 

Les calomnies, les cyniques injures du seigneur de Ferney, oh 
les retrouve dans tous les écrivains et publicisles des sectes ma­
çonniques, depuis Helvêtius jusqu'à Garibaldi, depuis Diderot 
et Volney jusqu'à Matter, Quinct etMichelet; c'est là une de leurs 
armes communes contre ce boulevard de tous les droits. Décrier 
et avilir cette grande institution, faire regarder comme étrangers, 
comme ennemis et comme tyrans, rendre odieux par les plus 
grossières moqueries, par les plus infâmes mensonges, les pontifes 
suprêmes que le Fils de Dieu a revêtus de son autorité ensei­
gnante sur tous les peuples de la terre, qu'il a établis les pasteurs 
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universels de la grande famille chrétienne, c'est pour eux tous 
l'œuvre des œuvres. 

Inutile donc de faire entendre ici les innombrables échos du 
duo maçonnique et templier du roi de Berlin et du seigneur de 
Ferney. Ici c'est le fangeux vénérable de la loge des Neuf Sœurs, 
dont au jour de son apothéose maçonnique Voltaire baisait si dé­
votement le tablier, c'est le matérialiste Helvétius, donnant à 
quelques chapitres de son livre De l'homme et de l'éducation, 
les titres : Des fausses religions; le papisme est d1 institution hu­
maine ; le papisme n'est aux yeux d'un homme sensé qu'une 
pure idolâtrie: 

« 0 papistes, s'écrie-t-il, examinez quelle fut, en tous les siècles, la 
conduite de votre Église. Eut-elle intérêt d'entretenir garnison romaine 
dans tous les empires et de s'attacher un grand nombre d'hommes, elle 
institua un grand nombre d'ordres religieux, fit construire et restaurer 
un grand nombre de monastères. Le même motif lui faisant désirer la 
multiplication du clergé séculier, elle multiplia les sacrements, et les 
peuples, pour se les faire administrer, furent forcés d'augmenter le nombre 

de leurs prêtres ; il égala bientôt celui des sauterelles de l'Egypte; comme 

elles ils dévorèrent les moissons, et ces prêtres séculiers et réguliers 
furent entretenus aux dépens des nations catholiques. » 

Les jésuites, on le comprend, pour répondre à son second ti­
tre : De l'éducation, ne furent pas épargnés. 

Dans son second volume on lit encore : De la religion papiste : 
plus de conséquence dans les esprits rendrait la religion pa­
piste plus nuisible encore; et la raison qu'il en donne, c'est 
que toute mère tendre devrait tuer ses enfants nouveaux 
baptisés pour les faire jouir plus tôt et plus sûrement du 
bonheur éternel; c'est-à-dire que pour sauver leurs enfants, 
elles devraient fouler aux pieds toutes les lois divines et hu­
maines et se damner elles-mêmes. Quelques autres des rai­
sons de ce docte personnage, c'est que; le célibat étant aux 
yeux de la religion plus parfait que le mariage, personne ne de­
vrait se marier ; que la mort imprévue étant le mal le plus à 
craindre, il fallait mourir sur l'échafaud et par conséquent com^ 
mettre des crimes qui y conduisent ! ! Et tout cela s'appelait dô 
la philosophie et de la tolérance ! « Philosophie désastreuse, 
écrivait le marquis d'Argens, un des frères pourtant, qui, la ha~ 
che à la main, le bandeau sur les yeux, abat, renverse, détruit 
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tout et n'élève rien ; qui dans son délire impie fait son Dieu de 
la matière, ne distingue l'homme d'avec la brute que par les 
doigts, et, pour le perfectionner, le renvoie disputer aux ani­
maux le gland des forêts. » 

Et cependant cet Helvôtius, ce grand logicien, fils et petit-fils 
de médecins hollandais et alchimistes, qui enrichis des pensions 
des rois très-chrétiens lui avaient laissé une grande fortune, ob­
tenait encore par les mains des frères et amis, dès l'âge de 23 ans, 
une place de fermier-général, qui valait cent mille livres de rente, 
se livrait avec eux à tous les genres de plaisirs, et composait son 
livre De l'esprit, pour montrer que l'homme ne différait de la 
betc que par la structure et l'habit, et le livre, condamné par le 
parlement et brûlé par la main du bourreau, n'était rétracté par 
lui que pour en laisser à sa mort un tout semblable,que nous venons 
de citer. 

Là, c'est le club de d'Holbach, où se réunissent Diderot, d'A-
lembert et Volucy. Voici ce qu'en a révélé son secrétaire, M. 
Leroy, lieutenant des chasses du roi, quelques jours avant les 
journées des 5 et G octobre 1879 : 

— a Eh bien ! voilà pourtant l'ouvrage de la philosophie, disait à 
Leroy M. d'Angevillicrs, intendant des bâtiments du roi, chez qui il 
ivait dîné, en parlant de la Révolution qui préludait déjà de toutes parts 
par tous les genres de désordres. 

— « Attéré par ces mots : Hélas ! répond le lieutenant des chasses, 
à qui le dites-vous ? je ne le sais que trop, mais j'en mourrai de dou­
leur et de remords ! 

— a Mais quoi donc ! y auriez-vous contribué vous-même ? 
— a Beaucoup plus que je ne le voudrais. J'étais le secrétaire du 

comité à qui vous la devez ; mais j'atteste les cieux que jamais je n'ai 
cru qu'on en vînt à ce point. J'en mourrai de douleur et de remords ! 
Ce comité, cette société plutôt était une espèce de club que nous avions 
formé entre nous philosophes, et dans lequel nous n'admettions que ceux 
dont nous étions bien surs ; nos assemblées se tenaient régulièrement 
à l'hôtel du baron d'Holbach. De peur que l'on n'en soupçonnât l'objet, 
nous nous donnâmes le nom d'économistes ; nous créâmes Voltaire, 
quoique absent, président honoraire et perpétuel ; nos principaux mem­
bres étaient d'Alembert, Turgot, Helvétius, Condorcet, Diderot, Grimm, 
La Harpe, Thiriot, Damilaville, le comte d'Argental, Naigeon et ce 
Lamoignon, garde des sceaux, qui, lors de sa disgrâce, s'est tué dans 
son parc Voici quelles étaient nos occupations : la plupart des li­
vres, que vous avez vu paraître depuis longtemps, contre la religion, les 
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mœurs et le gouvernement, étaient notre ouvrage ou celui de quelques 
auteurs affidés. Tous étaient composés par les membres ou par les or­
dres de la société. Avant d'être livrés à l'impression, tous étaient en­
voyés à notre bureau ; là, nous les révisions, nous ajoutions, nous re­
tranchions, nous corrigions, selon que l'exigeaient les circonstances 

L'ouvrage paraissait ensuite, sous un titre et sous un nom qui cachaient 
la main d'où il partait. Ceux que vous avez crus des œuvres posthumes, 
tels que Le Christianisme dévoilé, la Théologie portative, sous le nom de 

l'abbé Bergier, le Système de la nature, sous le nom de Mirabeau, vrai 
code d'athéisme et de matérialisme, le Bon sens du curé Mcslicr, et di­
vers autres, attribués à Fréret, à Boulanger, après leur mort, n'étaient 
pas sortis d'ailleurs que de notre société. 

« Quand nous avions approuvé tous ces livres, nous en faisions tirer 
d'abord, sur papier fin ou ordinaire, un nombre suffisant pour rembour­
ser les frais d'impression, et ensuite une quantité immense d'exemplaires 
sur le papier le moins cher, pour être distribués, pour rien ou presque 
rien, au peuple, par les libraires ou colporteurs affidés. Voilà ce qui a 
changé ce peuple et l'a conduit où vous le voyez ; j'en mourrai de dou­
leur et de remords (1). » 

Écrasez l'infâme signifiait l'horrible blasphème : Écrasez Jésus-
Christ, la religion de Jésus-Christ ! C'était comme le mot d'ordre 
de cette abominable loge, qui préludait ainsi à celle des Rose-Croix; 
et toutes les lettres de Voltaire qui se terminaient par cette exé­
crable impiété s'adressaient à un membre de cette société, ou l'un 
des initiés à ses mystères. 

De là, bientôt après, les discours des sommités maçonniques, 
des Talleyrand, des Mirabeau, des Chapelier, des Barnave, des 
Grégoire et autres pour la spoliation des biens ecclésiastiques, 
pour l'abolition des vœux religieux, pour le schisme avec le pape 
et l'anéantissement de sa juridiction spirituelle et de toute religion 
publique par la constitution civile du clergé et par la déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen. De là les grands principes 
maçonniques dominant tous ces discours : « Tout est pour la nation 
ou le peuple ; tout vient de la nation et du peuple ou de leurs 
représentants; donc, tout appartient à la nation ou au peuple. C'est 
pour lui et par lui que le clergé, prêtres et moines, ont reçu des 
dotations, non en propriété, mais en usufruit ; donc, ce qu'il a 
prêté, le peuple, — (non les travailleurs ou la majorité, mais nous, 
bourgeois et aristocrates) —, peut le reprendre et l'administrer lui-

(1) Barruel, Mémoires, etc.. tome I, p. 262. Comparez Voltaire, Lettres à Helvé-
tius, mars et août 1763. 

i l 3 
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VI. — ATTAQUES D E S PHILOSOPHES E T D E S ENCYCLOPÉDISTES 

CONTRE L'ORDRE SOCIAL 

La société civile n'était pas moins menacée que la religion, dès 
Je milieu du XVIII e siècle, par la propagande des loges maçon­
niques. 

Voltaire battait en brèche le principe de l'autorité civile dans 
tous ses écrits, depuis le Dictionnaire philosophique (v° Roi) jus­
que dans ses épîtres et ses contes. 

Tous les encyclopédistes poursuivaient avec acharnement le 
même travail de destruction des principes sur lesquels reposait 
la constitution des peuples chrétiens, en falsifiant odieusement le 

même ; sa loi prime et domine tdut, comme l'avait dit Voltaire 
dans sa tragédie des Guébres : 

a Mais la loi de l'État est toujours la première. 

<r La religion n'est pas, elle ne peut pas être unrapport social; 
elle est un rapport de l'homme privé avec l'infini, selon la cons­
cience de chacun, et le ministère sacerdotal est subordonné, dans 
la répartition des fonctions du culte, à la même autorité qui 
prescrit les limites de toutes les autres fonctions publiques et qui 
détermine toutes les circonscriptions de l'empire. » 

Voilà les théories qui constituent tout le fond des discours 
dans lesquels Talleyrand, de Chapelier, de Mirabeau ont de­
mandé à l'Assemblée nationale la confiscation des biens ecclé­
siastiques et la constitution civile du clergé. Nous avons vu où 
ils les avaient puisées. Quant au résultat final, c'était la destruc­
tion pratique de toute religion, car la religion, ainsi soumise à la 
nation, salariée, fonctionnarisée, constitutionnalisée par la nation, 
ne fut pas, ne put pas être une religion ni un culte national, at­
tendu que la nation, comme nation, et ses représentants par là 
même, n'avaient et ne pouvaient avoir ni principes religieux, ni 
conscience, ni morale. 
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rôle admirable de modératrice du pouvoir et de propagatrice des 

libertés populaires qu'avait rempli pendant tant de siècles la doc­

trine de l'Eglise. C'est Diderot qui écrivait dans le Système de la 

Nature : 

« C'est faute de connaître sa propre nature, sa propre tendance, ses 
besoins et ses droits, que l'homme, en société, est tombé de la liberté 
dans l'esclavage. Il méconnut ou se crut forcé d'étouffer les désirs de 
son cœur et de sacrifier son bien-être aux caprices de ses chefs 
Tout gouvernement, pour être légitime, ne peut être fondé que sur le 
consentement libre de la société, sans lequel il n'est qu'une violence, 
une usurpation, un brigandage. Ceux qui sont chargés du gouverne­
ment, suivant la forme que la société a voulu lui donner, s'appellent 
souverains, chefs, législateurs, monarques, magistrats, représentants. 
Le gouvernement n'empruntant son pouvoir que de la société et n'étant 
établi que pour son bien, il est évident qu'elle peut révoquer ce pouvoir 

quand son intérêt l'exige, changer la forme du gouvernement, étendre ou 

limiter le pouvoir qu'elle confie à ses chefs, sur lesquels elle conserve toujours 

une autorité suprême, PAR LA LOI IMMUABLE DE NATURE qui veut que la par 

tie soit subordonnée au tout. Par suite de l'imprudence des nations, ou de 
la ruse et de la violence de ceux à qui elles avaient confié le pouvoir de 
faire des lois et de les mettre en exécution, les souverains se sont rendus 
les maîtres absolus des sociétés. Ceux-ci, méconnaissant la vraie source 
de leur pouvoir, prétendirent le tenir du ciel, n'être comptables qu'à lui 
de leurs actions, ne devoir rien à la société, en un mot, être des dieux 
sur la terre et la gouverner arbitrairement comme les dieux de l'Empy-
rée. Dès lors, la politique se corrompit et ne fut qu'un brigandage. 

« Il est donc évident que c'est aux notions théologiques et aux lâches 
flatteries des ministres de la Divinité, que sont dus le despotisme, la 
tyrannie, la corruption, la licence des princes et l'aveuglement des peu­
ples, à qui l'on défend, au nom du ciel, d'aimer la liberté, de travailler 
à leur bonheur, de s'opposer à la violence, d'user de leurs droits natu­
rels. Les tyrans et les prêtres ont, avec succès, combiné leurs eïForts 
pour empêcher les nations de s'éclairer, de chercher la vérité, de rendre 
leur sort plus doux et leurs mœurs plus honnêtes... Ils profitèrent de 
l'erreur de l'homme pour l'asservir, le corrompre, le rendre vicieux et 
misérable (1). » 

La Monarchie et l'autorité en général ainsi ébranlées, démolies 

dans les esprits, on n'épargna rien pour en exciter la haine 

dans les cœurs. Les philosophes maçons en portaient l'expression 

jusqu'à la rage, jusqu'au délire. L'un d'eux disait : 

(1) Système de la nature, deuxième partie, p. 241 et suiv., 226 et suiv., Londres. 
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t Et mes mains ourdiraient les entrailles des prêtres, 
c A défaut d'un cordon, pour étrangler les rois 1 

« Quelque autorisés que soient les chefs des nations, dit ailleurs Di ­
derot, ce ne sont toujours que des commis des peuples ; quelque fou que 
soit le peuple, il est toujours le maître. C'est sa voix qui élève certaines 
têtes et qui les rabaisse, ou qui les coupe (1 ) 11! » 

« Si l'autorité des rois vient de Dieu, c'est' comme les maladies et 
les fléaux du genre humain, ditJ.-J. Rousseau (2). » 

a La vraie monarchie, écrit Helvétius, n'est qu'une constitution ima­
ginée pour corrompre les mœurs et pour les asservir, ainsi que firent leg 
Romains des Spartiates et des Bretons en leur donnant un roi ou un 
despote... S'il nous faut absolument des rois, au moins faut-il nous 
souvenir qu'un roi ne devrait être autre chose que le premier commis de 
sa nation ( 3 ). » 

« La royauté est une institution funeste au genre humain, dit Th. Pay-

ne ; Vhérédité est une violation déplus faite aux droits sacrés des peuples, 
la constitution d'Angleterre est radicalement nulle, parce que la monar­
chie y emprisonne la république (4). » 

« Les rois, dit Raynal, sont des bêles féroces qui dévorent les nations. 
On se délivre de l'oppression d'un tyran, ou par Yexpulsion ou par la 
mort. Le consentement des aïeux ne peut pas obliger les descendants f 

et la liberté ne s'échange pour rien. Des que l'esclave du despotisme 
aurait brisé sa chaîne et commis son sort à la décision du glaive, il se­
rait forcé de massacrer son tyran, et d'en exterminer la race et la postèri' 

té ; s'il osait moins, il serait tôt ou tard puni de n'avoir été courageux 

qu'à demi... Sous un despote, ce n'est que terreur, bassesse, flatterie, 
superstition. Cette situation intolérable cesse ou par Y assassinat du tyran 

ou par la dissolution de l'empire, et la démocratie s'élève sur ce cada­
vre. Alors pour la première fois le nom sacré de patrie se fait enten­
dre (5). » 

« lies prêtres, disent les chefs de la loge ou du club d'Holbach, oni 
dénaturé les idées morales au point de faire regarder comme le plus 
grand des crimes ce- que les Grecs et les Romains regardaient comme 
une vertu, comme un devoir, le meurtre des tyrans (6). » 

Hypocrites 1 Que n'ont-ils pas déclamé contre les théologiens 

(1) Réflexions sur un ouvrage intitulé : Représentation des citoyens de Genève, 
• (2) Emile, t. IV ; ot Contrat social, chap. VI. 

(3} De l'homme, t. II, note sur la section 9. 
(4) Le sens commun. 
(5) Haynal, Histoire philosophique et politique, liv. 28 et 29. 
(6) D'IIo'liacli « I Mai cou n. Rusai tur Us prr.iun^i o. M» 
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qui avaient enseigné le tyrannicide en certains cas ! On serait in­
fini si on voulait rapporter tous les cris de fureur et de haine, qui, 
sortant des antres maçonniques, éclataient de toutes parts ej 
allaient, chez tous les peuples de l'Europe chrétienne, inoculer 
l'esprit de haine, de sédition, d'impiété et de révolte. La pro­
vocation et l'insulte s'adressaient tour à tour aux rois et aux 
peuples : 

« Tigres déifiés par d'autres tigres, vous croyez donc passer à la pos­
térité ? oui, en exécration. 

a Fléaux du genre humain, illustres tyrans de vos semblables, rois, 
princes, monarques, chefs, souverains, vous tous enfin qui, vous élevant 
sur le trône et au-dessus de vos semblables, avez perdu les idées d'éga­
lité, d'équité, de sociabilité, de vérité, en qui la sociabilité, la bonté, 
le germe des vertus les plus ordinaires ne sont pas même développés, 
je vous assigne au tribunal de la raison... Si ce globe a été votre proie 
et que vous en dévorez encore aujourd'hui le triste héritage, c'est à la 
stupidité, à la crainte, à la barbarie, à la perfidie, à la superstition quo 
vous en êtes redevables. Voilà vos titres... Descendez de votre trône, 
et, déposant sceptre et couronne, allez interroger le dernier de vos su­
jets ; demandez-lui ce qu'il aime véritablement, ce qu'il hait le plus. 
Il vous répondra à coup sûr qu'il n'aime véritablement que ses égaux 
et qu'il hait ses maîtres (1). » 

a Qu'est-ce donc que cet imbécile troupeau qu'on appelle nation ? Peu­

ples lâches, imbéciles troupeaux, vous vous contentez de gémir quand 
vous devriez rugir ! peuples lâches, stupides, puisque la continuité de 
l'oppression ne vous donne aucune énergie, puisque vous êtes par mil­
lions, et que vous souffrez qu'une douzaine d'enfants appelés rois, ar­
més de petits bâtons, appelés sceptres, vous mènent à leur gré, obéis­
sez, mais marchez sans nous importuner de vos plaintes, et sachez du 
moins être malheureux, si vous ne savez pas être libres ! 

« Sages de la terre, philosophes de toutes les nations, faites rougir 
ces milliers d'esclaves soudoyés qui sont prêts à exterminer leurs con­
citoyens aux ordres de leurs maîtres. Soulevez dans leurs âmes la na­
ture et l'humanité contre ce renversement des lois sociales. Apprenez 
que la liberté''vient de Dieu, l'autorité des hommes. Révélez les mystères 

qui tiennent l'univers à la chaîne et dans les ténèbres, et que, s'aperce-
vant combien on se joue de leur crédulité, les peuples éclairés vengent 
la gloire de l'espèce humaine (2). » 

« Environnez-vous, tyrans, de vos nombreux satellites ; la vérité se 

(i) Système raisonnable, p . 7 et 8. 
(•2) Histoire philosophique, t. I, III, IV, passim. 
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fera jour au milieu d'eux ; elles vous atteindra sur vos trônes pour vous 
en précipiter... PAS DE ROIS, PAS DE PRÊTRES, ce cri de la raison et de la 
liberté se fera entendre d'un pôle à l'autre ; il sera répété du Mexique 
au Japon. Délivré de ces deux fléaux, le monde n'offrira plus qu'un 
peuple de frères (1). » 

« 0 scélérats, monarques ou ministres qui vous jouez de la vie et des 
biens des peuples ! Eh quoi ! il ne s'élèvera pas sur la terre des hom­
mes qui vengent les peuples et punissent les tyrans ! 0 peuples avilis, 
connaissez vos droits, toute autorité vient de vous, toute puissance est 
la vôtre ! Vainement les rois vous commandent de par Dieu et de par 
leurs laquais ; soldats, restes immobiles ! (2) » 

Toute la correspondance de Voltaire et des encyclopédistes 

révèle le but politique qu'ils poursuivaient par cette propagande 

purement doctrinale en apparence. 

« Tout ce que je vois, écrit Voltaire au marquis de Chauvelin, jette 
les semences d'une révolution qui arrivera immanquablement et dont je 
n'aurai pas le PLAISIR d'être témoin. Les Français arrivent tard à tout, 
mais ils arrivent. La lumière s'est tellement répandue de proche en proche 

qu'on éclatera à la première occasion, et alors ce sera un beau tapage. Les 

jeunes gens sont BIENHEUREUX, ils VERRONT DE BELLES CHOSES. » 

La Harpe, Marmontel et Chamfort, tous trois confidents et 

complices alors du travail maçonnique contre les rois et les prê­

tres, eurent donc raison, à la vue de la Révolution française, 

d'écrire dans le Mercure, dont ils étaient les rédacteurs, ce témoi­

gnage célèbre : 

« Voltaire n'a point vu tout ce qu'il a fait, mais il a fait tout ce que 

nous voyons... Le premier auteur de cette grande révolution, qui étonne 

l'Europe et qui répand, de tous côtés, l'espérance chez les peuples et l'inquié­

tude dans les cours, c'est sans contredit Voltaire. C'est lui qui a fait tomber 

le premier la plus formidable barrière du despotisme, le pouvoir religieux 

et sacerdotal. S'il n'eût pas brisé le joug des prêtres, jamais on n'eu 

brisé celui des tyrans. L'un et l'attire pesaient ensemble sur nos têtes, et se 

tenaient si étroitement que, le premier une fois secoué, l'autre devait l'être 

bientôt (3). » 

« Je suis presque fâché, écrivait d'AIembert à Voltaire, quand j'ap­
prends, par le public, que vous avez donné, sans m'en rien dire, quel­
que nouveau camouflet au fanatisme et à la tyrannie, sans préjudice de 

(1) Essai sur les préjugés, p. 23. 
(2) Voincy, Ruines. 

(3) Mercure, 7 août 1790. 
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gourmades à poing fermé que TOUS leur appliquez si bien d'ailleurs. Il 

n'appartient qu'à vous de rendre ces deux fléaux du genre humain odiem 

et ridicules. » 

On sait que, dans le langage des adeptes, raison et liberté, 

fanatisme et superstition signifient, les premiers : incrédulité et 

république ; les autres : religion et royauté. 

C Vous aimez la raison et la liberté, lui écrivait-il encore le 19 janvier 
1769, mon cher et illustre confrère,et on ne peut guère aimer Tune sans 
l'autre. Eh bien ! voilà un digne philosophe républicain que je vous pré-» 
sente et qui vous parlera philosophie et liberté. C'est M. Jennings, cham­
bellan du roi de Suède. Il est digne de vous connaître, et par lui-môme 
et par le cas qu'il fait de vos ouvrages, qui ont tant contribué à répan* 
dre ces deux sentiments parmi ceux qui sont dignes de les éprouver. » 

Et encore, 19 janvier 1769 : c Continuez à combattre comme vous 
faites pro aris et focis ; pour moi, qui ai les mains liées par le despotisme 

ministériel et sacerdotal, je ne puis faire que, comme Moïse, les lever au 
ciel tandis que vous combattez. » Et enfin, 23 janvier 1770 : « J'ai 
presque autant de haine que vous pour les despotes. » 

VII. — L E S P R E M I È R E S C O N S P I R A T I O N S C O N T R E L A M O N A R C H I E . 

La propagande maçonnique commençait à s'attaquer au peuple 

des campagnes, et des témoignages contemporains nous montrent 

la part qu'y prenait cette secte des économistes, dans lesquels 

M. de Tocqueville a reconnu des ancêtres de la Révolution. 

« Au-dessus du salon de madame de Pompadour était un entre-sol, 
qu'habitait le médecin économiste et encyclopédiste Quesnay. C'était là, 
dit Marmontel, que nous nous réunissions, Diderot, d'Alembert, Duclos, 
Helvétius, Turgot, etc., et que M 8 de Pompadour venait causer familiè­
rement avec nous, quand elle ne pouvait nous engager à descendre dans 
son salon (1). Ce fut de ces réunions qu'on fit parvenir à Louis X V et 
circuler dans le public des mémoires, où l'on affectait de répéter que 
les peuples des campagnes et les artisans des villes manquaient d'écoles 

(1) Mémoires, t. II, p. 24. 
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d'agriculture et de l'instruction propre à leur état ; qu'il fallait établir 
et multiplier des écoles gratuites, surtout dans les campagnes, où les 
enfants seraient formes à différents métiers ; que les évêques et les prê­
tres, chargés jusqu'alors de l'inspection des maîtres, ne pouvaient pas 
entrer dans des détails peu faits pour les ecclésiastiques. Louis X V , 
qui aimait réellement le peuple et appelait Quesnay son penseur, sem­
blait déjà goûter ce projet, et prêt à faire sur ses propres revenus la plus 
grande partie des frais qu'exigeraient ces écoles gratuites. II s'en ouvrit 
à M. Bertin, honoré de sa confiance et chargé de l'administration de sa 
cassette. Voici comment M. Bertin en rend compte lui-même : 

« Il y avait longtemps, dit-il, que j'observais les diverses sectes de 
nos philosophes. Quoique j'eusse bien des reproches à me faire sur la 
pratique des devoirs religieux, j'avais conservé au moins les principes 
de la religion, et je ne doutais pas des efforts que faisaient les philoso. 
phes pour la détruire. Je sentis que leur objet était d'avoir eux-mêmes 
la direction de ces écoles, et de s'emparer par là de l'éducation du peu­
ple. Je conçus qu'il s'agissait bien moins de donner aux enfants du la­
boureur et de l'artisan des leçons d'agriculture que de les empêcher do 
recevoir les leçons habituelles de leur catéchisme et do leur religion. 

« Je n'hésitai pas à déclarer au roi que les intentions des philoso­
phes étaient bien différentes des siennes. Je connais ces conspirateurs, 
lui dis-je ; gardez-vous, sire, de les seconder. Votre royaume ne man­
que pas d'écoles gratuites; il en est dans les plus petits bourgs, et pres­

que dans tous les villages. Ce no sont pas les livres qui font les artisans 
et les laboureurs, c'est la pratique. Les livres et les maîtres envoyés 
par ces philosophes rendront le paysan moins laborieux que systémati­
que. J'ai peur qu'ils ne le rendent paresseux, vain, jaloux et bientôt 
raisonneur, séditieux et enfin rebelle. J'ai peur que tout le fruit de la 
dépense que l'on cherche à vous faire supporter à vous-même ne soit 
d'effacer peu à peu dans le cœur du peuple l'amour de sa religion et de 
ses rois. 

« J'ajoutai à ces raisons tout ce qui me vint dans l'esprit pour dis­
suader Sa Majesté... Louis X V paraissait goûter mes raisons, mais les 
philosophes revinrent à la charge, et il ne pouvait se persuader que son 
penseur Quesnay et les autres philosophes eussent des vues si détesta­
bles... Résolu enfin de donner au roi une preuve certaine qu'on le trom­
pait, je cherchai à gagner la confiance de ces marchands forains qui 
courent les campagnes et vont étalant leurs marchandises dans les vil­
lages et aux portes des châteaux. Je soupçonnais surtout ceux qui ven­
dent des livres de n'être que les agents du philosophisme auprès de ce 
bon peuple, et j'acquis bientôt les preuves incontestables de cette vérité 
Tous ces livres sortaient du club d'Holbach, dont Voltaire était le pré­
sident honoraire et perpétuel, et les colporteurs en recevaient gratis des 
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ballots entiers, sans savoir d'où ils leur arrivaient, avertis seulement 
de les vendre dans leurs courses au prix le plus modique (1). » 

Louis XV, averti par le compte que le ministre lui rendit de sa 

découverte, reconnut enfin que l'établissement des écoles, si ar­

demment sollicité par la secte, ne serait pour elle qu'un moyen 

de plus pour pervertir le peuple ; mais, tout en abandonnant le 

projet, il ne remonta point à la source du mal et ne fit rien pour 

en arrêter l'exécution, 

Toutes ces haines, toutes ces manœuvres se réunissaient-elles 

déjà en un complot proprement dit pour le renversement de la. 

monarchie française ? Il y a là un mystère que l'histoire ne par­

viendra jamais à éclaicir complètement. Au moins un homme 

politique très exercé, Horace Walpole, considérait en 17(55 la 

situation de la monarchie comme très critique, ainsi qu'on peut le 

voir par sa lettre du 28 octobre au feld-maréclial Conway : 

« Le dauphin (père de Louis XV) n'a plus infailliblement que peu 
de jours à vivre. 

« La perspective de sa mort remplit les philosophes de la plus grande 
joie, parce qu'ils redoutaient ses efforts pour le rétablissement des jé ­
suites. Vous parler de philosophes et de leurs sentiments vous paraîtra 
une étrange nouvelle en fait de politique ; mais savez-vous ce que c'est 
que les philosophes, ou bien ce que ce mot veut dire ? D'abord il désigne 
ici presque tout le monde ; en second lieu, il signifie des hommes qui, 
sous prétexte de la guerre qu'ils font au Catholicisme, tendent, les uns à 
la destruction de toute religion, les autres, en plus grand nombre, à la des­

truction du pouvoir monarchique... Vous allez me dire : Comment savez-
vous cela, vous qui n'êtes en France que depuis six semaines et qui en 
avez passé trois confiné dans votre chambre ? — Oui, mais pendant les 
trois premières semaines j'ai fait des visites partout, je n'entendais que 
cela. Confiné chez mois, j'ai été obsédé de visites, et j'ai eu des conver­
sations longues et détaillées avec bien des personnes qui pensent comme 
je vous le dis, avec quelques-uns d'un sentiment opposé, et qui n'en 
sont pas moins persuadés que ce projet exite. Dernièrement, entre au­
tres, j'avais chez moi deux officiers, l'un et l'autre d'un âge mûr. J'eus 
!bien de la peine à les empêcher d'en venir à une querelle sérieuse, et, 
dans la chaleur de la dispute, ils m'en dirent plus que je n'aurais pu en 
apprendre par bien des recherches. » 

Pour vous prouver pue mes idées ne sont pas de pures visions, je 
vous envoie un très curieux mémoire. Je crois que jamais un magistrat 

(1) Citation de Barruel, Mémoires sur le Jacobanisme, 1.1. chap. 17. 



4 2 LA PROPAGATION DE LA FRANC-MAÇONNERIE 

anglais n'eût pu prononcer un discours pareil au temps de Charles I e r (1). 
Mais je n'aimerais pas qu'on sût qu'il vient de moi, non plus que rien 
des nouvelles que je vous mande. Aussi, si vous croyez utile de com­
muniquer ces mémoires à certaines personnes, je désire qufe mon nom 
soit supprimé. Je vous écris cela pour votre information ; mais je ne 
voudrais pas que personne pût croire que je fais ici autre chose que de 
m'amuser (2) . 

Peu après en 1771, un des coryphées du philosophisme qui 
fut plus tard conventionnel. Mercier, publiait, sous ce titre . 
Van 2240 ou rêve sHl en fut jamais, un livre étrange, où tous 
les événements qui allaient s'accomplir dans dix-huit ans étaient 
nettement indiqués. 

11 annonçait la souveraineté absolue abolie par les États assem­
blées : — l a Monarchie n'est plus, — le râteau, la navette, le mar­
teau sont plus brillants que le sceptre. Pourquoi le gouvernement 
ne serait-il pas républicain ? Ce sera l'époque terrible et san­
glante d'une guerre civile ; mais le signal de la liberté, remède 
affreux mais nécessaire, la Bastille est renversée... — L e s monas­
tères sont abolis, les moines mariés, le divorce permis, le pape 
dépossédé de ses États. « O Rome, disait-il, que |6 te hais ! Que 
tous les cœurs embrasés d'une juste haine ressentent la même hor­
reur j'ai pour ton nom ! » 

Et ce chapitre étrange était intitulé : Pas si éloigné qu'on ne 
h pense ! (3) 

(1) C'est-à-dire à l'époque du régicide. 
(2) Tlie Letters of Horace Waïpole édited by Befer Cunningbant (London 1857) to« 

meiv. L'éditeur ajoute en note: Ce mémoire ne se retiouve pas. — Rien ne serait 
plus désirable que la découverte d'un, document aussi important. 

(3) On fabriqua à celte époque des foyers de cheminée qui, au lieu de porteries 
trois fleurs de lys de l'écusson royal remplaçaient la fleur de lys du sommet par une 
tôte coupée. Plusieurs de ces sinistre témoignages des desseins criminels des sectes 
subsistentencore. 



C H A P I T R E Q U A T R I È M E 

LA D E S T R U C T I O N D E L ' E N S E I G N E M E N T C H R É ­

T I E N , P R E M I E R O B J E T D E L A C O N S P I R A T I O N 

M A Ç O N N I Q U E , E T L ' A B O L I T I O N D E L A C O M ­

P A G N I E D E J É S U S 

I. — PLAN D'ENSEMBLE ARRÊTÉ DANS LES LOGES POUR 

L'ABOLITION D E S JÉSUITES. 

Même après un demi-siècle de propagande impie, après Voltaire 
et Jean-Jacques Rousseau, l'ancienne société présentait encore 
une force de résistance contre laquelle les sectes craignaient de 
se briser. Cette solidité était due à l'enseignement chrétien que 
l'Eglise avait créé et qui répandait dans toutes les classes de 
la société, jusque dans les campagnes les plus reculées, les 
connaissances fondamentales d'où découlent la science de la vie 
présente, l'élévation des pensées et l'amour des institutions de la 
patrie. 

Depuis le X V I e siècle, les jésuites occupaient le premier rang 
dans l'enseignement chrétien, par la merveilleuse appropriation de 
leurs méthodes aux besoins des temps nouveaux, et par la façon 
dont ils savaient inspirer à leurs disciples, dans les différents pays, 
un patriotisme éclairé. La France d'Henri IV les avait établis mal­
gré les jalousies de leurs rivaux et les oppositions des ennemis' 
de l'orthodoxie, et leurs nombreuses maisons d'éducation étaient 
autant de séminaires de fidélité à l'Église et à la monarchie. 

C'est précisément pour cela que l'on vit se réunir contre les 
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jésuites, dans tous les pays du monde, toutes les haines de la Ma­

çonnerie et de ses philosophes, aidés par toutes les sectes et toutes 

les hérésies. Depuis longtemps le plan d'attaque était arrêté, peut-

être même pourrait-on le faire remonter à Bourg-Fontaine (1). 

Le concours si empressé des jansénistes n'en est-il pas une 

preuve ? 

« En 4752, un membre de leur société, le P. Raffay, professeur de 

philosophie à Ancône, fit part à ses supérieurs de la singularité sui­

vante. Un seigneur anglais, franc-maçon des plus hauts grades, qui 

voyageait par l'Italie, ayant fait la connaissance de ce religieux sous le 

rapport d'homme de lettres, et paraissant l'avoir pris en particulière af­

fection, lui dit en confidence que, jeune et libre encore, il ferait bien de 

songer à se procurer un état, parce qu'avant peu, et SÛREMENT AVANT 

VINGT ANS, sa société serait détruite. Le jésuite, étonné de ce ton d'as­

surance, demanda au donneur d'avis en punition de quel cri­

me son ordre aurait à subir un pareil sort. Ce n'est pas, reprit le 

franc-maçon, que nous n'estimions bien des individus de votre corps ; 

mais l'esprit qui l'anime contrarie nos vues philanthropiques sur le genre 

humain. En assujeltissa7it, au nom de Dieu, tous les chrétiens à un pape et 

tous les hommes à des rois, vous tenez l'univers à la chaîne. Vous passerez 

les premiers ; après vous, les despotes auront leur tour (2). » 

Un des hauts adeptes de la Maçonnerie philosophique, d'Alem-

hert, indiquait, quelques années avant l'abolition des jésuites, le 

but que poursuivait la secte : 

a Une autre raison, me fait désirer beaucoup de voir, comme on dit, 

leurs talons : c'est que le dernier jésuite qui sortira du royaume em­

mènera avec lui le dernier janséniste dans le panier du coche; 

le plus difficile sera fait quand la philosophie sera délivrée des grands 

grenadiers du fanatisme et de l'intolérance ; les autres ne sont que des 

(1) Dans la conjuration do Bourg-Pontai7ie, dénoncée lo ^9 mai 1644 à la reino, 
mèro do Louis XIV, par l'avocat du roi Filleau, le plan et les moyens des acteurs 
sont absolument los mêmes que ceux de la Maçon perio et do son plulosophisme : 
Destruction de la religion révélée, et particulièrement du Catholicisme ; guerre à 
mort aux jésuites ; mystère impénétrable de la cabilo et secret inviolable de ses 
conjurés. — « Tous les esprits de la terre,écrivait S.-Cyran à Arnaud d'Andilly, pour 
savants qu'ils soient, n'entendent rien à notre cabale, s'ils ne sont initiés à nos mys­
tères. «Ces initiés, comme ceux doWeishaupt et des hautes ventes modernes, se dé­
signent, eux et los sujets qu'ils traitent, par des noms de guerre convenus Ainsi 
Jansénius s'appelle Sulpice ou Do'éce, son livre, Pilmot ou le procès; St-Cyran, 
Solime ou Célias ; St Augustin, Seraphi ou Aetim1, les jésuites, les fins ou la par­
tie; Clément XI, Olibrio ; le supérieur général des oratoriens, Sémir j et les CODJU-

rés se qualifiaient : les savants et pleinement illuminés. 

(2) Proyart, Louis XVI détrôné avant d'être roi, p . 160. 
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cosaques et des pandoures, qui ne tiendront pas contre nos troupes ri» 
glées (1). 

Et encore: 

« Mais laissons les pandoures détruire les troupes régulières ; quand 
la raison n'aura plus que les pandoures à combattre, elle en aura bon 
marché. À propos de pandoures, savez-vous qu'ils ne laissent pas de 
faire encore quelques incursions par-ci par-là sur nos terres ? Un curé 
de Saint-Herbland, de Rouen, nommé Leroi, qui prêche à Saint-Eus-
tache, vous a honoré, il y a environ 15 jours, d'une sortie apostolique, 
dans laquelle il a pris la liberté de vous mettre en accolade avec Bayle. 
N'oubliez pas cet honnête homme à la première bonne digestion que 
vous aurez... » 

Ainsi les pandoures dont les philosophes maçons devaient 

avoir raison après les Jésuites, c'étaient non-seulement les autres 

religieux, mais les curés, tout le clergé, tous les bons catholiques, 

et leurs écoles surtout. C'est ce qu'ont fait, en effet, leurs suc­

cesseurs maçons de la Constituante, de la Législative et de la 

Convention, avec une tolérance que tous le monde connaît, et ce 

que demande àgrands cris, et surtout par les urnes, la Maçonnerie 

qui a pris le nom d'Internationale, et qui semble disposer en maî­

tresse du suffrage universel. Aussi Voltaire répondait-il à son tour : 

c Ce n'est pas assez d'abolir les jésuites quand on a tant d'autres 
moines.» 

Et encore en 1757 : 

« Quelques-uns (des ministres de Genève) m'accusent d'une confédé­

ration impie avec vous. Vous savez mon innocence... Ces gens-là vont se 

couvrir de ridicule ; chaque démarche qu'ils font depuis le tombeau du 
diacre Paris, la place où ils ont assassiné Servet et jusqu'à celle où ils 
ont assassiné Jean Huss, les rend tous.égaiement l'opprobre du genre 
humain. Fanatiques papistes, fanatiques calvinistes, tous sont pétris de 
la«nême boue détrempée de sang corrompu. Vous n'ayez pas besoin de 
mes saintes exhortations pour soutenir la gale que vous avez donnée au 
troupeau de Genève, Vous serez ferme... à l'égard de Luc (le roi de 
Prusse) ; tantôt mordant, tantôt mordu, c'est un bien malheureux mor­
tel, et ceux qui se font tuer pour ces messieurs-là sont de terribles imbé­

ciles. Gardez-moi le secret avec les rois et avec les prêtres, s 

Et de nouveau d'Alembert en 1759 : 

« J'eus, il y a quelques jours, la visite d'un fort honnête jésuite, à qui 

(i) Œuvre» de d'A'embert, t. XV, p. 297. 
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je donnai de bons avis : je lui dis que sa société avait eu grand tort de 
se brouiller avec vous, qu'elle s'en trouverait mal, qu'elle en aurait 
l'obligation à leur beau Journal de Trévoux et à leur fanatique Bertlv'cr. 

Mon jésuite, qui apparemment n'aime pas Berthier et qui n'est pas du 
journal, applaudissait à mes remontrances. Cela est bien fâcheux, me 

disait-il. — Oui très-fâcheux, mon R. P., lui répondis-je, car vous 

n'aviez pas besoin de nouveaux ennemis... Adieu, mon très-cher et illus­

tre maître, je recommande à vos bonnes intentions et la canaille jésui­

tique, et la canaille jansénienne, et la canaille sorbonnique et la canaille in­

tolérante. » * 

« Ah ! pauvres frères ! écrivait encore Voltaire en 1760, patience! ne 
nous décourageons point !... Hérault disait un jour à un des frères : 
Vous ne détruirez pas la religion chrétienne. — C'est ce que nous verrons, 

dit l'autre. » 
Puis en 1761, 4 août : « On accable les jésuites, et on fait bien ; 

mais on laisse dormir les jansénistes, et on fait mal; il faudrait, pour 

saisir le juste milieu et pour prendre un parti modéré et honnête, 

étrangler l'auteur des Nouvelles ecclésiastiques (journal janséniste), avec 

les boyaux de frère Berthier. — On écrit qu'on a enfin brûlé trois jésuites 

à Lisbonne ; ce sont là des nouvelles bien consolantes, mais c'est un jansé­

niste qui les mande. — Je ne suis pas fâché qu'on ait brûlé Malagrida, 
mais je plains fort une demi-douzaine de juifs qui ont été grillés. » 

Enfin, dans une de ces facéties qu'il intitule : Extrait de la 
Gazette de Londres, et qu'il date du 20 février 1762, après avoir 
accumulé sous le chiffre de millions et de millions les fondations 
des bénédictins, des bernardins, des chartreux, des prémontiôs 
et des carmes, en les ridiculisant à l'envi, et les signalant comme 
les ennemis de la patrie, s'ils ne faisaient pas volontairement obla-
tion de ces richesses pour faire des vaisseaux de guerre à la patrie, 
et s'ils n'envoyaient pas leurs novices et leurs profès servir de 
mousses et de matelots à la flotte française, il ajoute en terminant : 
« Pour les frères jésuites, on n'estime pas qu'ils doivent se sai­
gner en cette occasion, attendu que la France va être incessanî-
ment purgée des dits frères (1). » 

En comparant ces insultes, ces joies féroces dignes de Robes­
pierre et de Marat, avec les témoignages élogieux donnés en 
d'autres occassions par ces mêmes hommes, à la valeur de l'ensei­
gnement des jésuites, il est clairement démontré que l'on ne 
travaillait à les détruire que pour arriver partout à la destruction 

(\) Correspondance de Voltaire avec d'Alembert et Œuvres de Voltaire, Facéties, 
t. I. 
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(1) Louis XVI détrôné avant d'être roi, p. 184. 

de la religion catholique, de toute religion, et de toute na­

tionalité, selon le but suprême des sociétés secrètes. Aussi le pré­

sident d'Éguilles, du parlement d'Aix, qui avait assisté à tous 

les débals qui précédèrent l'arrêt de sa cour, et qui s'y était op­

posé, avec tout ce qu'on y comptait de magistrats vraiment 

catholiques, disait au roi à Versailles : 

« Si l'Église est constamment outragée par les jugements rendus 
contre l'institut des jésuites, le trône est encore plus directement atta­
qué par les deux principaux motifs qui ont porté leurs ennemis à leur 
destruction. Le premier de ces motifs a été visiblement d'ôter l'éduca­
tion des enfants et surtout des gens de qualité à une société toute roya­
liste. Le second motif, aussi dangereux que le premier, a été d'étonner 
tous les autres corps du royaume par la chute effrayante de celui qui 
paraissait le plus inébranlable, et de leur faire sentir par là que la haine 
des parlements est plus à craindre que la protection du roi n'est à re­
chercher (1). » 

Or Voltaire, en ce temps-là, et ses frères en impiété et en in­

tolérance, sous le voile de tous les genres de mensonges d'hypo­

crisie et de persécutions, gouvernaient la France et l'Europe. 

« De Ferney, dit Louis Blanc, il préside les banquets d'Helvétius, 
anime les encyclopédistes au combat, donne le ton à l'esprit français et 
force l'Europe entière à vivre de son souffle. » 

« Qu'on remonte l'histoire depuis la révolution jusqu'à Louis XIV, 
on ne fera que parcourir la vie de Voltaire, vie prodigieuse et dans le 
XVIII e siècle indispensable... Grâce à la persévérance de ce facile gé­
nie, les encyclopédistes eurent pour auxiliaires dans leur guerre à 
l'Église des princes et des rois. 

< Les Délices, Lausanne, Ferney, furent les résidences royales de la 
philosophie. De là partait chaque jour cette correspondance que Vol­
taire entretenait avec les souverains, ses vaniteux confrères, immense 
labeur dont se jouait sa plume étincelante ; diplomatie incomparable 
qui domina presque toutes les Cours de l'Europe, tourna presque toutes 
les têtes couronnées, et réduisit de hautains monarques à se faire les 
courtisans d'une majesté nouvelle qui s'appelait la Raison. Ministre des 
relations extérieures de la philosophie, Voltaire sut lui conquérir des 
alliances dans les diverses communions. Pour les princes allemands 
qui reconnaissaient en lui un continuateur de l'œuvre commencée 
par le prophète de Wittemberg, une flatterie élégante signée Voltaire 
était comme une investiture nouvelle. Autrefois on voulait être armé 
chevalier ; maintenant pas un grand personnage qui n'eût l'ambition 
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d'être armé philoeophe en recevant à Ferney l'accolade du patriarche... 
Frédéric appelait Voltaire à sa cour en 1750, le nommait son cham­
bellan, lui donnait un de ses ordres et vingt mille francs de pension. 
A Moscou, l'impératrice se préoccupait des discours ou du silence de 
Voltaire; à Fontainebleau, Christian VII, roi de Danemark, s'hono­
rait devant Louis XV d'avoir appris de Voltaire à penser; GustaveIII, 
dans l'espoir d'être admiré des philosophes, renonçait solennellement 
au pouvoir arbitraire ; Joseph II, en vrai prince du XVIII e siècle, mé­
ditait contre les prêtres ses fougueux édits et mettait au service des 
idées le bras d'un César germanique... Voltaire put écrire à Damila­
ville : J'ai brelan de roi quatrième. Il devait gagner cette grande par­
tie (1). » 

Ce fut un peu après que le siècle eut atteint son milieu, que le 
complot depuis longtemps tramô dans le fond des loges devint une 
conspiration ouverte. Trente ans d'enseignement philosophique et 
de perversion des mœurs avaient préparé l'opinion à assister, par­
tagée ou impuissante, à l'explosion de calomnies qui précéda 
l'action des parlements et des cours déjà remplies depuis long­
temps par les adeptes. (V. liv. II, chap. III, S 4.) 

En Portugal, en Espagne, en France, en Italie, dans l'Europe 
entière, partout se répandirent à flots les libelles, les pamphlets, 
les comptes-rendus, des histoires, des dissertations en feuilles, en 
brochures, en livres. Les faits, les assertions, les textes, les tra­
ductions, les témoignages, les enseignements, les vœux et les 
vertus, les constitutions et les règles, les lois et les édits, tout 
était tronqué, altéré, travesti, inventé ou supprimé. On impri­
mait et l'on réimprimait, on éditait ou l'on rééditait, en les 
rajeunissant ou sans les rajeunir, les vieilles calomnies et les 
anciennes falsifications : Alphonse de Vargas, du protestant 
Scioppius et ses nombreuses imitations ; Histoire des religieux 
de la Compagnie de Jésus, etrennes jésuitiques ; Histoire géné­
rale de la naissance et des progrès de la Compagnie de Jésus; 
Qui, des jésuites ou de Luther et Calvin, ont le plus nui à l'É­
glise chrétienne ; La triple nécessité : nécessité de détruire les 
Jésuites, nécessité d'écarter le dauphin du trône, nécessité d'a­
néantir l'autorité des êvêques ; La morale pratique d'Arnauld ; 
Le plaidoyer contre les jésuites de Dôle; le Catéchisme d'Etienne 
Pasquier ; Les Provinciales de Pascal, avec ou sans les notes de 
Wendrock ; La nouvelle théologie morale des jésuites et desnou« 

(1) Histoire fa la ll'volution française, t. f, p . 406 et suiv. 
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(1) Histoire de France, t. XXIX, p. 231. 
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veaux cornistes ; Les assertions et extraits des assertions, le tout 
extrait ou copié du Catalogue ou dénombrement des traditions 
romaines du protestant Pierre Dumoulin ; Relation abrégée de la 
République des jésuites dans les 'possessions d'outre-mer; Let­
tres et facéties de Voltaire sous toutes sortes de titres. 

Tous les moyens étaient mis en œuvre pour augmenter le bruit 
et les ténèbres. Diderot, dans une lettre au P. Castel, et J.-J. 
Rousseau, dans sa lettre à l'archevêque de Paris, assurent qu'on 
les engagea, qu'on leur offrit même des mémoires et do l'argent 
pour écrire contre les jésuites, et qu'ils refusèrent. Le président 
Rolland, du parlement de Paris, dans une lettre du 8 octobre 
1778, et dans un mémoire pour la succession de son oncle, dépo­
sitaire de la boîte à Perrette, que les jansénistes lui avaient enle­
vée, ne craignit pas de publier que l'affaire seule des jésuites et 
des collèges à détruire et à recréer, lui avait coûté de son argent 
soixante mille livres, et il ajoutait en vérité que les jésuites 
n'auraient pas été atteints, s'il n'eût consacré à cette œuvre son 
temps, sa santé et son argent. 

Enfin, pour terminer par un trait général, le calviniste Sis-
mondi ne peut s'empêcher de faire cet aveu : « Le concert d'accusa­
tions et le plus souvent de calomnies que nous trouvons contre les 
jésuites dans les écrits de ce temps a quelque chose d'effrayant (1). » 
C'était le mot d'ordre donné par Calvin : Jesuitœ vero qui se 
maxime nobis opponunt aut NECANDI, autsihoc commode fieri 
non potest EJICIENDI, aut certe MENDAGIIS ET GALUMNIIS OPPRI-

MENDI sunt. Perfectionné par la Maçonnerie, ce mot d'ordre s'est 
étendu à tout ce qui est vraiment social et a enlacé la plupart des 
intelligences dans un vaste réseau de mensonges de tout genre. 

La Maçonnerie eut dès lors l'habileté de prendre le masque du 
bien public et du dévouement à la religion et au roi. 

Les exécuteurs de son dessein furent, en Portugal, Carvalho 
marquis de Pombal ; en France, le duc de Choiseul, la concubine 
royale Pompadour, et la faible majorité des principaux parle­
ments ; en Espagne, le comte d'Aranda et le duc d'Albe ; àNaples, 
le marquis Bernardo Tanucci. 

Tous ces noms ont été, pour leurs vices et leurs crimes, mar­
qués par le fer rouge de l'histoire. Tous ne faisaient qu'un, d'es-
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prit et de cœur, dans la communion cl les principes maçonniques; 
tous appartenaient aux sociétés secrètes. 

II. — POMBAL ET LA DESTRUCTION DES JÉSUITES EN PORTIIGAI 

Carvalho, dit Pombal, homme sans mœurs et sans moralité, 
* 

sceptique en action (1), comme parle M. de Saint-Priest, s'était 
montré fort enclin au libertinage et avait passé par tous les 
excès d'une jeunesse pétulante. « Jeune encore, après avoir en­
levé une jeune fille du sang bleu (ou de la première noblesse), il 
l'avait épousée sous les yeux de la noblesse indignée ; souple et 
hardi à la fois, vainement s'était-il efforcé de calmer les hidalgos 
et de se faire adopter par eux : tous ses efforts avaient échoué, et 
c'est de ce jour qu'ai* fond del'dme il jura la ruine de ceux qu'il 
n'avait pu s'assimiler. » Profondément dissimulé, hypocrite 
jusqu'à la bassesse, il avait mis tout en œuvre pour parvenir à la 
faveur, et croyant l'influence des jésuites utile à sa fortune, il 
s'était efforcé de gagner leur estime par des dehors pieux et était 
allé jusqu'à revêtir de l'habit de la Compagnie le second de ses 
lils, encore enfant. 

Jaloux, avare, cruel et raffiné dans sa vengeance, il poussa 
jusqu'au bout l'arbitraire et lui demanda tout ce qu'il pouvait 
donner. Méprisé par le duc d'Aveiro, allié à la famille royale, 
dès ce moment il dressa dans son esprit l'échafaud des grands, 
et dans toutes les mesures qu'il ordonnait, il n'avait ou ne paraissait 
avoir en vue que son intérêt, sa vengeance et l'augmentation de 
sa puissance. 

Pour déchristianiser le Portugal, il résolut de le protestantiser, 
et d'une main plaçant dans les universités des professeurs pi t e s ­
tants, il faisait traduire et répandre les œuvres de Voltaire, sans 
en excepter la Pucelle, de J.-J. Rousseau, de Diderot et autres 
philosophes maçons ; il livrait de l'autre son pays à l'Angleterre, 
où il avait commencé par être chargé d'affaires, et sans doute 
aussi par être reçu franc-maçon, ou, comme Voltaire, membre 
des sodalités du Panthéisticon (V'. liv. II, chap. II, § 4). 

(t) llitloire de la chute des jésuites, par Alexis de St-Priesl, Paris, in-12, 1846. 
(Ouvrage loul favorable aux destructeurs de la Compagnie.) 
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« Quoique par une ou deux pièces diplomatiques il eût fait semblant 
d'être l'ennemi des anglais, il n'était, dit encore M. de Saint-Priest, 
opposé qu'en paroles à la Grande-Bretagne, et lui était toujours soumis 

de fait. Tandis qu'il proclamait hautement la liberté du Portugal, il 
soulevait la ville de Porto par l'établissement de la compagnie qui livrait 
aux anglais le monopole des vins. Il est même de tradition dans le 
monde politique à Lisbonne, que ces rodomontades étaient parfois con­
certées avec le cabinet de Londres pour servir de voile à des complai­
sances (1). » 

Ce dévouement, cette inféodation était telle que lorsque la 
France, à l'époque du pacte de famille, fit proposer au roi de 
Portugal, en raison de l'origine commune des maisons de Bour­
bon et de Bragance, de renoncer à ses liens avec l'Angleterre 
pour entrer dans l'alliance des Bourbons, Pombal répondit : Que 
le roi son maître vendrait jusqu'aux tuiles de son palais, 
plutôt que de subir des conditions aussi humiliantes. Est-il 
étonnant, absurde, après cela, selon M. de Saint-Priest, que Che-
vrier, qui avait écrit la vie du maréchal de Bellisle, négociateur 
et ministre de France en ce temps-là, lui ait fait dire dans son 
testament politique : « On sait que le duc de Curaberland s'était 
flatté de devenir roi de Portugal. Je ne doute pas qu'il n'y eût 
réussi, si les jésuites, confesseurs de la famille royale, ne s'y 
fussent opposés. Voilà le crime qu'on n'a jamais pu leur par­
donner (2). » 

« Et c'est ainsi, ajoute Crétineau-Joly, que l'idée de protes-
tantiser le Portugal, en mariant le duc de Cumberland avec la 
princesse de Beïra, germait depuis longtemps dans la tète de 
Pombal (3). » 

Une telle conjecture, loin d'être absurde, peut seule expliquer 
la conduite de Pombal, et M. de Saint-Priest semble la confirmer 
en ajoutant : « 11 n'en est pas moins vrai que le ministre portu­
gais était lié avec le parti wigh et surtout avec lord Chattam. » 

Le discours que les ordres de l'État adressèrent, en 1777, à la 
reine, fille et successeur de Joseph I e r , qui avait pu enfin, malgré 

( I ) Voyage en Portugal, t . 1 . — Bibliographie universelle de Michaud, art. Pombal, 
t. XXXV. p. 27 j . — Alex, de St-Priesi, p. 9, 14, 28. — Crêlineau-Joly, Histoire de 
it Compagnie de Jésus, t. V, p . lot, i:i-8°, 1815. — Sl-Priest, p. 9, 16. — Schœll 
(protestant). Cours d'histoire, t. XXXIX, p. 6*5. 

[i) Biographie universelle, Michaud, t. XXXV, p . 270. — Testament politique du 
maréchal de Bellisle, p. 108. 

(3) Crélineau-Joly, Histoire delà Compagnie de Jésus, t .V, p . 176. 
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Pombal, épouser, selon les volontés de son aïeul, Jean V, son 

oncle dom Pedro, ne laisse pas de doute sur un fait si impor­

tant dans la conspiration de Pombal contre la religion catholique 

et les lois fondamentales du royaume, qui excluaient de la succes­

sion à la couronne tout prince étranger, surtout non catholique. 

« C'est cette môme Providence, lit-on dans ce discours envoyé au 
pape Pie VII par la reine elle-même, qui préserva miraculeusement 
V- M. contre les chocs réitérés qui réduisirent le Portugal à la conster­
nation la plus déplorable. Son bras tout-puissant anéantit de puissants 
stratagèmes, afin que V. M. eût pour époux l'auguste monarque qui nous 

gouverne actuellement... Enfin la Providence préserva V. M. de plusieurs 
attentats et d'infâmes machinations formées contre la légitimité de son 
droit. » 

Le panégyriste de Pombal, M. de St-Priest, est obligé de dire 

lui-même : 

a Ennemi du clergé et des moines, qu'il appelait la vermine la plus 

dangereuse qui puisse ronger un État, dit la Biographie universelle, il en 

voulut aux jésuites encore plus qu'à l'aristocratie, et ces griefs, l'écha-

faud dressé d'avance dans son esprit contre les Fidalgues, leur mort igno­
minieuse, n'avaient été pour lui qu'un moyen (1). » 

UN MOYEN ! Quel mot dans la bouche de l'apologiste du bour­

reau et de l'ennemi des victimes ! 

Du reste, sous le despotisme de cet homme, tout était plus se­

cret qu'à Venise, écrivait un témoin oculaire : 

« Le comte d'Oeyras (Pombal) fait tout. Il a deux secrétaires qui 
n'osent voir personne. La noblesse épouvantée ne se montre point, les 
négociants vaquent à leurs affaires. On fait mystère des travaux mêmes 
qui se font au fortSt-Julien et à Cascacs, à l'entrée du port, bien que 
deux mille hommes y travaillent journellement. C'est le frère du comte 
d'Oeyras qui dirige ces travaux, quoique prêtre et principal de la pa­
triarcale. Le comte ne se fie qu'à ses proches (2). » 

« C'était ce despotisme affreux, disaient encore les États dans le 
discours cité plus haut, qui était par système l'ennemi de l'humanité, 
delà liberté, du mérite et de la vertu. Il peupla les prisons; il les rem­
plit de la fleur du royaume ; il désespéra le peuple par ses vexations en 
le réduisant à la misère. C'est lui qui fit perdre de vue le respect dû à 
l'autorité du Souverain Pontife et à celle des évêques. Il opprima la 
noblesse, il infecta les mœurs, il renversa la législation et gouverna 

(1) Biographie, p. 275. — St-Priest, p. 19. 
(2) liivgruphie, p . 269. 
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l'État avec, un sceptre de fer; jamais le monde ne vit une façon de gou* 

vernersi lourde et si cruelle. » 

C'en est assez pour démontrer que le premier exécuteur des 
jésuites était digne de la secte des grands philosophes maçons 
qui Vont proclamé leur adepte. Les procédés dont il usa était 
également digne des loges. 

L'assassinat juridique du duc d'Aveiro et de toute sa famille 
fut le premier acte du drame. 

A peine la sentence de la commission de l'Inconfidence, es­
pèce de comité de salut public présidé par Pombal et composé 
de ses créatures, accusateurs, témoins et juges, fut-elle rendue 
qu'on en hâta l'exécution. Dans la nuit du 12 au 13 janvier 1759, 
un échafaud de 18 pieds de haut avait été élevé sur la place de 
Belem, en face duTage, raconte M. de Saint-Priest. D( 'sb ! ! , ) 'nt 
du jour, cette place était encombrée de troupes, de peu] le, et le 
fleuve même était chargé do spectateurs. Les domestiques duc 
d'Aveiro parurent les premiers sur l'échafaud et furent attachés 
à l'un des angles pour être brûlés vifs. La marquise de Tavora 
arriva ensuite, la corde au cou, le crucifix à la main ; quelques 
vêtements déchirés l'enveloppaient à peine, mais tout en elle 
était empreint de force et de dignité. La courageuse femme se 
mit sur le billot et reçut le coup de la mort. Son mari, ses fils, 
dont le plus jeune n'avait que vingt ans, son gendre et plusieurs 
serviteurs périrent après elle dans d'affreux tourments. Le duc 
d'Aveiro fut amené le dernier, on l'attacha sur la roue, le corps 
couvert de haillons, les bras nus, les cuisses découvertes ; rompu 
vif, il n'expira qu'après de longues tortures, faisant retentir la 
place et le fleuve de ses cris. Ensuite on mit le feu à la machine ; 
en un moment, roue, échafaud, cadavres, tout fut brûlé et jeté 
dans le Tage. Les palais des condamnés furent rasés, on sema du 
sel sur la place où ils s'élevaient. 

« Le jour même de l'arrestation des Tavora, les maisons des jésuites 

furent cernées par les troupes ; on y consigna les pères, .on jeta leurs 

chefs dans les prisons, et trois d'entre eux, dont le P. Malagrida, restè­

rent sous l'accusation formelle d'avoir fomenté la conjuration, tandis 

que tous les autres étaient déclarés complices, attendu leur obéissance 

aveugle et leur uniformité de doctrine et de conduite, dit l'arrêt. Ce 

ne fut qu'après trois ans d'emprisonnement dans les cachots du Tage, 

que Malagrida fut livré à l'Inquisition, présidée par le frère de Pombal 
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et composée de ses créatures, et livré par elle kV Inconfidence ou à Pom-

cal lui-même, qui le fit étrangler et brûler dans un au to-da-fé solennel, 

non plus comme complice des précédents, mais pour crime de sorcellerie, 

joignant, dit Voltaire lui-môme, l'excès du ridicule et de l'absurdité à 

l'excès d'horreur (1). » 

Cependant les jésuites étaient divisés en trois parts. Les novi­

ces et scholastiques des premiers vœux étaient soumis par Pom-

bal, sans aucune ombre de procédure, à tous les genres de pro­

messes, de menaces et de vexations propres à les amener au 

renoncement de leur vocation. Les proies furent jetés sur les terres 

du pape, en Italie, avec les premiers, qui refusèrent en grande 

majorité d'apostasier. Entassés par centaines dans des navires de 

commerce, exposés à toutes les intempéries, sans provisions, où 

le pain et l'eau manquaient à dessein, ils furent jetés successive­

ment, poussés par les vents, dans les ports d'Espagne, où ils 

furent abondamment secourus, et enfin à Civita-Vecchia, où ils 

furent salués avec admiration. Trois fois ces transports se renou­

velèrent ; le dernier se composa des missionnaires amenés de la 

Cafrerie, du Brésil, du Malabar, de tous les lieux où ils répan­

daient la civilisation avec la foi catholique. Seulement, plus de 

deux cents, dont plusieurs français, italiens, allemands, furent 

retenus pour assouvir la rage de Pombal dans les cachots du Tdge, 

où 81 périrent de misère et de souffrance (2). 

(1) Chute, etc., p. 17,18, 25. — Histoire ecclésiastique, Henrion, t. X, p. 392. 
(2) « Ce sont des cachots souterrains, obscurs ot infects, écrivait l'un d'eux, où 

il n'entre de jour que par uno ouverture do trois palmes do haut sur trois doigts 
de large. On nous y donne un peu d'huile pour la lampe, une modique et mau­
vaise nourriture, de la mauvaise eau souvent corrompue et remplie de vers, et une 
demi-livre de pain par jour. On ne nous accorde les sacrements qu'à la mort, et 
il faut que le danger soit attesté par le chirurgien ; et comme il demeure hors du 
fort et qu'il n'est permis à personne de nous parler, il n'y a aucun secours spiri­
tuel ni corporel à espérer pendant la nuit. 

« Ces cachots sont remplis do quantité de vors cl d'autres insectes et do petits ani­
maux qui m'étaient inconnus. L'eau suinte sans cosse lo long des murs, co qui fait 
que les vôlomenls et autres choses y pourrissent en peu de temps ; aussi lo gou­
verneur du fort disait-il dernièrement : Chose admirable, tout sé pourrit prompte-
ment ici ; il n'y a que les pères qui t'y conservent l 

« A la vérité, nous paraissons conservés par miracle, afin do souffrir pour Jésus-
Christ. Nous sommes dans l'affliction, et cependant presque toujours dans la joie, 
quoique n'ayant pas un moment sans quelque souffrance et presque nus ; il y 
en a peu d'entre nous qui conservent quelques lambeaux de soutane. A peine pou­
vons-nous obtenir do quoi nous couvrir autant que la modestie l'exige. Un tissu de 
je ne sais quel poil à pointes aiguës nous sert do couvorturo ; un peu de paille est 
tout notre lit ; eUe pourrit eu peu de temps, ainsi que la couverture, et ce n'e«t 
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Plus de cent languirent dix-huit ans dans ces sépulcres jusqu'à 
la mort du roi, esclave de son libertinage et de son ministre. 
Un tribunal, composé du Conseil d'État et des hommes les 
plus recommandables parleurs lumières et leur intégrité, fut chargé 
par le nouveau roi et la nouvelle reine de revoir la sentence du 
prétendu attentat contre le roi, et après l'audition de 80 témoins, 
elle fut cassée, déclarée injuste et sans fondement, et il fut déclaré 
à la presque unanimité que les personnes tant vivantes que mortes 
qui furent justiciées, ou exilées, ou emprisonnées en vertu de la 
sentence, étaient toutes innocentes du crime dont on les avait 
accusées. Les fatales prisons s'ouvrirent, et l'on vit sortir de des­
sous terre et reparaître parmi les vivants huit cents personnes crues 
mortes depuis longtemps ; c'était le reste de neuf mille enlevés 
à l'État par la haine, la férocité ou les soupçons du ministre, sans 
interrogatoire et sans jugement. Les jésuites survivants parurent 
avec les autres à demi-nus, sans autre vêtement que la paille qui 
leur servait de lit, le teint livide, le corps enflé, si faibles pour la 
plupart qu'ils ne pouvaient ni marcher, ni presque se soutenir, 
plusieurs privés de l'usage de la vue par les ténèbres profondes où 
ils avaient été plongés, quelques-uns enfin les pieds pourris et 
rongés par les rats et les insectes. 

Carvalho fut condamné à restituer des sommes immenses extor­
quées sous divers prétextes, et reléguj, par considération de son 
grand âge et des signatures du feu roi dont il s'était fait garantir, 
à sa terre de Pombal, où en 1829 les jésuites rappelés par don 
Miguel rendirent les derniers devoirs à son cadavre, privé jusque-
là de sépulture. Sur ces entrefaites arrivèrent des Indes dix-neuf 
caisses à l'adresse du marquis de Pombal, pleines d'argenterie et 
de pierres précieuses enlevées au tombeau de saint François Xa­
vier, à Goa, où la reine indignée les fit renvoyer sur-le-champ. 
Des confiscations, ou plutôt un pillage de ce genre, avaient eu 
lieu dans toutes les maisons et églises des jésuites en Portugal et 
aux colonies. A Porto, un parent du ministre, chargé do la saisie, 
se distingua par sa barbarie et son impiété. Il laissa trois pères 
mourir misérablement, faute de médecin et de remèdes. Ajoutant 
le sacrilège à l'inhumanité, il fit ouvrir le tabernacle et vider sous 

souvent qu'après eu avoir manqué longtemps que nous pouvons en obtenir 
d'autre, t 

{Lettre du p. Laurent Kauler, rapportée, ainsi que quelques autres, dans le Jour­
nal de la LiUcruture et des Arts du protestant Christophe de Murr, t. IV, p* 306.) 
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ses yeux le saint ciboire dont il s'empara et qu'il mit dans les 

balances d'un orfèvre pour le lui faire peser sur l'autel même. 

« Qui croirait, dit l'oraison funèbre du roi Joseph, prononcée à Lis­
bonne en 1777, qu'un seul homme, en abusant de la confiance et de 
l'autorité du roi, put durant l'espace de vingt ans enchaîner toutes les 
langues, fermer toutes les bouches, resserrer tous les cœurs, tenir la 
vérité captive, mener le mensonge en triomphe, effacer tous les traits de 
la justice, faire respecter l'iniquité et la barbarie, dominer l'opinion 
publique d'un bout de l'Europe à l'autre ? » 

La Franc-maçonnerie seule peut l'expliquer. 

III. — L'AROLITION DES JÉSUITES EN FRANCE. 

Quant aux exécuteurs français, Choiseul et M r a e de Pompadour, 

leur affiliation à la secte maçonnique demande de moins longues 

preuves. « Les philosophes avaient sur Choiseul, dit son panégy­

riste, M. de St-Priest, une influence qu'il tâchait de se dissi­

muler, mais il retombait toujours sous leur tutelle (1). » Ses 

excuses à Voltaire, quand il lui était arrivé de faire quelque chose 

qui déplaisait à la secte, démontrent surabondamment que, loin 

de se dissimuler son influence ou son autorilô sur lui, il l'accep­

tait en disciple ou adepte docile. 

a La faveur de Choiseul, déjà grande, s'accrut à la mort do M m e de 
Pompadour de toute celle qu'elle avait possédée, de manière à ne pas 
même échapper au soupçon bien ou mal fondé d'avoir contribué à hâter 
le trépas de cette maîtresse dont le pouvoir était si absolu, et que 
Louis XV oublia si facilement. Sans en avoir le titre, il obtint tous les 
pouvoirs de premier ministre, les honneurs qu'il voulut, les richesses 
qu'il lui plut d'accumuler, et n'en devint que plus acharné contre les 
jésuites, qu'il avait des motifs particuliers de haïr, motifs que l'on a crus 
fort différents de ceux qu'il faisait publiquement valoir. 

« Lié avec les chefs du parti philosophique, dont il était le disciple, 
poussé par eux et par une perversité égale à la leur, cet homme, devenu 
le maître de la France, avait conçu le projet insensé, — et DES LETTRES 

DE SA. MAIN EN FONT FOI, — de détruire dans le monde entier l'autorité 

(1) P. 67. 
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du pape et la religion catholique. Or, l'entière destruction d'un ordre 
religieux si fortement constitué, et qui, répandu dans les deux hémis­
phères, soutenait et propageait de toutes parts la pureté de la foi et la 
plénitude de cette autorité apostolique, devenait la condition première 
d'un semblable projet : il s'y porta donc de toute l'activité de son esprit, 
nourri d'intrigues et de fraudes (1). » 

L'historien des sectes et sociétés secrètes, M. Lecoulteux de 

Canteleu, s'exprime ainsi : 

« Le besoin qu'avait le duc de Ghoiseul de se rendre populaire, la 
tendance môme de son esprit caustique et incrédule, le poussaient vers 
la protection des doctrines dites alors philosophiques. Il se laissait aller 
à la douce et orgueilleuse persuasion qu'il était un esprit fort, ami des 
lumières'et du progrès. De leur côté, les philosophes étaient descendus 
au dernier degré de bassesse à son égard. Aucun éloge ne leur coûtait, 
pourvu que le pouvoir retirât sa main à la foi religieuse et laissât la 
société se corrompre sous les progrès de l'Encyclopédie. Ce fut pendant 
les deux dernières années du ministère Ghoiseul que furent publiés les 
livres les plus abominables, non-seulement contre la religion, mais 
encore contre la morale publique et contre tous les principes de gouver­
nement et de civilisation. D'Argens, d'Holbach, Helvctius, invaicnt 
dans la société de Ghoiseul, et c'était avec l'aide des Affaires étrangères 

que les plus mauvais livres trouvaient à circuler (2). » 

Voltaire, leur grand maître à tous, ne rougissait pas de lui 

écrire : 

« Votre décrépite marmotte vous adorera du culte d'hyperdulie , 
tant que le peu qu'il y a do corps sera conduit par le peu qu'il y a d'â­
me.. . Il y a 60 ans, Monseigneur, que je cherche ce que c'est qu'une 
âme, et je n'en sais encore rien (3). * 

Du reste les mémoires du temps ont fait connaître la moralité 

du ministre et de la courtisane. Ils furent les principaux auteurs 

des résistances séditieuses du parlement à la royauté. Choiseul, 

quoique ministre , eut môme l'insolente audace de répondre au 

grand dauphin qu'il pourrait avoir le malheur de devenir son 

sujet, mais qu'il ne serait jamais son serviteur, et M. de St-

Priest avoue que la RESPONSABILITÉ Caurait perdu dans un gou-

(1) De St-Victor, Tableau de Paris, t. IV, douzième partie, p . 342 et suiv. 
(2) les Sectes et les Sociétés secrètes, p . 125. 
(3) 1760, sans autre date. 
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vernement constitutionnel, et qu'une république n'aurait vu en 
lui qu'un FAT présomptueux et prodigue (1). 

Quant aux parlements, on trouve aussi leur brevet d'affiliation 
maçonnico-philosophiquedansla correspondance de Voltaire et de 
d'Alembert, dans les pèlerinages à Ferney des conseillers et maî­
tres des requêtes, et dans les nombreuses lettres aux principaux 
membres de ces cours, aurions-nous pu ajouter, s'il eût été né­
cessaire de les joindre aux premières. L'histoire du reste et les 
mémoires historiques ne laissent non plus aucun doute sur ce 
point : 

« Les plus dangereux ennemis des jésuites, dit M. de St-Victor, ceux 
qui pouvaient servir le plus efficacement la vengeance de la favorite (au 
sujet de l'absolution qu'ils lui avaient refusée si elle ne quittait la 
cour), étaient dans le parlement. Nous avons vu que là était le foyer 
du Jansénisme, et que la secte philosophique y avait aussi ses parti­
sans Ce fut Berryer, fils d'un procureur-général, l'une des créatures 

et l'un des espions supérieurs de M n , e de Pompadour, et de lieutenant 
de police devenu par sa protection ministre de la marine, qui prépara 
les premiers ressorts de cette intrigue, en lui indiquant, comme propres 
à l'aider dans son projet, trois parlementaires, qui jouissaient dans leur 
corps d'un grand ascendant : l'abbé de Ghauvelin, l'abbé Terray, l'A-
verdy (2). » 

Quelques mots sur chacun d'eux suffiront pour faire connaître 
et leur caractère et l'autorité de leurs comptes-rendus. 

De l'Averdy : de conseiller du Parlement, où il servit la cour­
tisane en titre selon ses souhaits, il devint contrôleur des finan­
ces, et fit tout mal, même le bien, dit la Biographie universelle 
de Michaud. 

L'abbé Terray : figure ignoble et renfrognée, regard en des­
sous, cynique d'action et de paroles, tournure de satyre, ce n'est, 
dit la môme biographie, qu'en abandonnant les intérêts de sa 
compagnie qu'il s'acquit la protection de Madame de Pompadour. 
Devenu rapporteur de la cour, et chargé de toutes les grandes 
affaires, il joua un rôle très-important dans celle de l'expulsion 
des jésuites. Admis, ainsi que le ministre de la marine Berryer, 
dans les conseils intimes de la favorite, il combina avec ce minis-

(i) La responsabilité a toujours été un mythe sous les gouvernements dominés 
par les sociolés s^crôle*. Elle n'a de rôaluo quo sous lo gouvernornent d'un roi 
chrétien e' d'honniMcs gens. 

(?) Tableau, etc., t. IV, deuxième purlio, p . 323. 
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tre et l'abbé de Chauvelin le plan d'attaque qui fut si habilement 
conduit contre cette société fameuse. Nommé rapporteur avec son 
confrère l'Àverdy pour examiner les statuts de la Compagnie, il 
fut encore nommé commissaire pour recevoir le serment d'abjura­
tion des jésuites, que le Parlement venait de condamner, sur son 
rapport, à choisir entre cette apostasie nécessaire pour toucher une 
modique pension, et la mort de faim avec le bannissement. Dès 
lors les faveurs furent prodiguées au complaisant rapporteur ; il 
cumula les bénéfices et les emplois, accrut considérablement une 
fortune dont l'origine venait du régent. Il y ajouta encore cin­
quante mille écus de rente par le monopole des grains vendus 
par l'Averdy, devenu contrôleur des finances, à une compagnie, 
avec part des bénéfices pour Terray, devenu ainsi le second de 
l'Averdy, qu'il trahit bientôt pour en prendre la place. La baronne 
de Lagarde, la seconde concubine avec laquelle l'Averdy vivait 
publiquement, vendait assez ouvertement les faveurs du contrô­
leur général, qui trouvait commode de la payer ainsi, et d'ailleurs 
partageait avec elle quand la chose en valait la peine. Ce hon­
teux trafic avait rapporté dix-huit cent mille livres en dix-huit 
mois, lorsqu'une révélation scandaleuse vint tarir pour la concu­
bine la source de ces profits énormes. On pent lire dans le 
long récit de la Biographie universelle ses concussions, vols et 
méfaits de tout genre. Il mourut, emportant dans la tombe la 
haine des familles que ses opérations avaient ruinées, et le mé­
pris qu'inspirait à tout le monde le scandale de ses mœurs... On 
peut en effet le mettre au nombre des hommes de cour ou d'église, 
qui sous le règne de Louis XV ont le plus contribué à la dégrada­
tion de la monarchie en affichant le vice triomphant à côté du 
trône (1). 

L'abbé Chauvelin .: petit, extrêmement contrefait et d'une lai­
deur effroyable : il avait à toutes les occasions, pris une part très-
active à la guerre contre le clergé et les évêques dans les affaires 
du Jansénisme, ainsi qu'aux résistances aux volontés du roi (2). 

Confrère de Piron dans la loge d'adoption, ou la Paroisse, de 
Madame Doublet, consul teur ordinaire de Mademoiselle Clairon 
pour les pièces de théâtre, et choisi par cette fameuse Frétillon 
pour ce rôle édifiant, en compagnie d'un des plus infâmes tenv 

(1) Pio/irapliie universelle, t . III, p. 112 , t . LV, p . 176, 177, 1 8 9 , 
(2; VorresifOiidunce générale, 1750. 
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plicrs et d'un des plus grands ennemis du Christianisme, dans les 
loges et l'intimité de Frédéric, enfin courtisan habituel de Vol­
taire : voilà le conseiller clerc choisi par l'intègre parlement de 
Paris pour foudroyer la morale relâchée des jésuites et anathé-
matiser comme attentatoire à l'Église et à ses conciles généraux 
leur institut, déclaré pieux par le concile œcuménique de Trente. 

La Chalotais : procureur-général du parlement de Rennes, 
«était célèbre, dit la Biographie universelle deMichaud, pour un 
procès criminel qui divisa la cour et les parlements du royaume, 
amena le renversement des grandes magistratures, et fut l'époque 
de la plus forte atteinte portée à l'autorité royale avant la Révo­
lution de 1789. Il était lié avec le philosophe Duclos, son compa­
triote, ami de d'Alembert, de l'abbé Mably et autres gens de let­
tres de la même espèce. » 

De tous les Comptes-rendus contre, les jésuites, celui de La 
Chalotais fit le plus de sensation ; et cette sensation, dit M. de 
St-Viclor, fut prodigieuse ; on se l'arrachait, on en dévorait les 
pages, on croyait à toutes ces infamies que le silence des jésuites 
semblait confirmer, et un cri presque universel s'éleva contre l'ins­
titut (1). Or voici, d'après un témoin bien informé, quelle était 
l'origine du fameux compte-rendu. 

L'abbé Gcorgel raconte qu'il se trouvait chez le prince Louis 
de Rohan (que la secte regardait comme un adepte) à un dîner 
auquel avait été invité M. de La Chalotais, et où se trouvaient 
réunis, entre autres convives, Buffon, Duclos, d'Alembert et 
Marmontel. 

« Quelqu'un, voulant faire sa cour à l'auteur présumé du Compte" 
rendu à la mode,fit tomber la conversation sur les jésuites. M. de La Cha­
lotais, qui savait sa diatribe par cœur, en fit fort bien les honneurs 
J'avais fait pour le prince, quelque temps auparavant, un petit travail 
qui démontrait à quel point l'ouvrage du magistrat breton avait tron­
qué, altéré et falsifié l'institut. Interpellé par lui et provoqué par M. de 
La Chalotais lui-même, je me trouvai tout à coup entré en lice avec 
ce redoutable athlète. Le combat, commencé avec sang-froid et sans 
fiel, se prolongea avec chaleur d'une manière très-pressante. L'issue 
n'en fut pas heureuse pour le Compte-rendu. L'Institut, édition de Pra­
gue, et le Compte-rendu furent apportés et confrontés ; les altérations 
étaient palpables. L'extrême embarras du procureur-général fut remar­
qué de tous les assistants ; il sortit, pour ne point entendre sans doute 

(1) Tableau de Paris, t. IV, deuxième partie, p. 334. 



^ABOLITION DES JESUITES EN FRANCE 61 

les réflexions que cette vérification faisait naître. Le triomphe ie Y Insti­
tut fut complet ; on parut persuadé que M. de La Chalotais n'était point 
l'auteur de son Compte-rendu (1). » 

L'opinion publique l'attribuait, pour la rédaction à l'ami du 

procureur-général, d'Alembert, et ce n'était pas là la moindre 

cause de son succès. Quoi qu'il en soit, voici ce que d'Alembert en 

écrivait lui-même au grand maître Voltaire, 31 mars 1762 : 

« Vous ne me dites rien du mémoire de M. de La Chalotais. C'est, à 
mon avis, un terrible livre contre les jésuites, d'autant plus qu'il est 
fait avec modération. C'est le seul ouvrage philosophique qui ait été fait 
jusqu'ici contre cette canaille. » 

Les réponses de Voltaire au procureur-général sont une trop 

fidèle analyse du Compte-rendu, en montrent trop bien l'esprit, 

ainsi que l'origine et le plan commun de tout le complot contre 

les jésuites et les collèges, pour que nous n'en citions pas les 

principaux passages. 

a J'étais à la mort, Monsieur, lorsque j'ai reçu la lettre dont vous 
m'avez honoré ; je souhaite de vivre pour voir les effets de votre excel­
lent Compte-rendu. Je ne savais pas que vous m'eussiez fait l'honneur 
de me l'envoyer, et que j'avais deux remercîments à vous faire, celui 
d'avoir éclairé la France, et celui de vous être ressouvenu de moi. 

« Votre réquisitoire a été imprimé à Genève, et répandu dans toute 
l'Europe avec le succès que mérite le seul ouvrage philosophique qui soit 
jamais sorti du barreau. Il faut espérer qu'après avoir purgé la France 
des jésuites, on sentira combien il est honteux d'être soumis à la puis­
sance ridicule qui les a établis. Vous avez fait sentir bien finement l'ab­
surdité d'être soumis à cette puissance, et le danger ou du moins l'inutilité 
de tous les autres tmines qui sont perdus pour l'État et qui en dévorent la 
substance. 

« Je vous avoue. Monsieur, que c'est une grande consolation pour 
moi de voir mes sentiments justifiés par un magistrat tel que vous. Il faut 
que je me vante d'avoir le premier attaqué les jésuites en France. » 

Cette lettre à M. 'de La Chalotais, procureur-général du parle­

ment de Bretagne, est datée des Délices, 17 mai 1762. On y voit 

que le Compte-rendu de l'ami de d'Alembert était la manifesta­

tion des sentiments de Voltaire, et que son but, en détruisant les 

jésuites, était de détruire tous les autres corps religieux et sur» 

tout la papauté elle-même, et avec elle la religion chrétienne. 

(1) Mémoires, 1.1, p. 80* 
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Dans la lettre du 11 juillet, le grand refondeur de toutes les 
histoires loue le procureur-général d'avoir confondu les jésuites 
et instruit les historiens. « Le mémoire que voUs avez daigné 
m'envoyer, lui dit-il, est très-plausible. » Il s'agit là des parle­
ments substitués aux états généraux et placés par lui-même au-
dessus des rois, et il lui reste là-dessus quelques scrupules à 
dissiper. Mais il finit par les résoudre lui-même, en disant que 
tout dans l'univers, et la religion surtout, est fait de pièces et de 
morceaux, que la société humaine est un naufrage d'où les pau­
vres diables comme lui se sauvent comme ils peuvent : 

« Pour vous, Monsieur, qui avez une belle place dans le vaisseau, 
c'est tout autre chose ; vous avez jeté Loyola à la mer, et votre vais­
seau n'en va que mieux Cependant il y a toujours une douzaine 

de jésuites à la Cour ; ils triomphent à Strasbourg, à Nancy ; le pape 
donne en Bretagne, chez vous, oui, chez vous, des bénéfices quatre mois de 

l'année; vos évêques, prohpudorl s'intitulent évêques par la grâce dusaint-

siège, etc., etc. Monsieur, vous me remplissez de respect et d'espé­
rance. » 

Et le 21 juillet: 

« Je crois, Monsieur, que c'est à vous que je dois la réception de vo­
tre nouveau chef-d'œuvre (le 2 e compte-rendu)... Ces deux ouvrages sont 
la voix de la patrie qui s'explique par l'organe de l'éloquence et de l'éru­
dition. Vous avez jeté des germes qui produiront un jour plus qu'on ne 
pense, et quand la France n'aura plus un maître italien qu'il faut payer, 
elle dira : C'est à M. de La Ghalotais que nous en sommes redevables. » 

Mais passons au procureur-général du parlement d'Aix, Ripert 
de Wontclar. Loué par tous les philosophes maçons, propagé par eux 
dans toute l'Europe,son Compte-retulu offrait le même esprit philo­
sophique que celui de La Chalotais, et les nombreuses falsifications 
de textes que l'on y a relevées montre assez dans quel esprit il 
l'avait fait. Peu d'années aupararavant Marmontel le signalait 
comme un des hommes les plus engagés dans le mouvement phi­
losophique (1). 

Non content de calomnier, il fit aussi un mémoire pour la saisie 
d'Avignon, et accompagna le général qui l'opéra, sur l'ordre de 
Choiscul, pour forcer le pape à détruire canoniqUement les jé­
suites, comme le montre Flasscns dans son Histoire de la diplo­

matie, d'après les instructions données à l'ambassadeur de France, 

(1) Mémoires, t . I I , p . ïi. 
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à Naples, pendant que Tanucci,dans le même dessein,faisait occu­

per la principauté de Bénévent (1). 

Nous ne dirons rien en particulier des Comptes-rendus de 

MM. Riquet et Cantelauze et Chalvet à Toulouse, Charles à Rouen, 

Dudon à Bordeaux, Castillon à Aix, Joly de Fleury à Paris, Sa-

lelles au conseil de Roussillon, Tolozan à Lyon, Servan à Greno­

ble. Tous sont rédigés dans le même esprit : mêmes textes tron­

qués ou falsifiés, mêmes contradictions, mêmes calomnies, même 

opposition au pape et au clergé, annonçant une source commune 

et un même complot. 

À peine la dénonciation de l'abbé Chauvelin avait-elle été prononcée, 
dit M. de St-"Victor, que toutes les presses du parti s'en étaient empa­
rées ; on l'avait répandue avec profusion dans les provinces, et à ce 
signal convenu, tout avait commencé à fermenter dans les autres parle­
ments. Trois avocats et procureurs généraux, Joly de Fleury à Paris, 
Montclar à Aix, La Chalotais à Rennes, s'étaient mis sur-le-champ à 
l'œuvre ; un atelier de jansénistes, établi aux Blancs-Manteaux, leur 
fournissait des matériaux, composés, suivant les traditions de polémique 
de la secte, de textes altérés, isolés, tronqués, falsifiés ; des plumes plus 
exercées que celles de ces magistrats étaient employées à revêtir ces 
compositions mensongères de tous les prestiges de l'art oratoire et des 
formes les plus énergiques de la satire. Ce fut ainsi qu'ils publièrent 
des Comptes-rendus ; l'écrivain choisi pour polir le travail de La Chalo­
tais s'était montré le plus adroit et le plus éloquent. Ce fut le compte-
rendu qui fit le plus de sensation (2). » 

Les jésuites furent donc chassés de leurs collèges, condamnés 

(t) Quant au désintéressement antique de M. Ripert de Montclar, voici ce qu'eu 
évrivait Mme du Deffand, lo 19 octobre 1769, à la suilo par conséquent de tous les 
services reDdus par lui à la Maçonnerie philosophique : 

c Monsieur de Montclar fut l'autre jour chez M. le duc de Choiseul, qui lui dit : 
Je vous fais mon compliment sur la pension de 5,000 fr. que le roi vous donne sur 
les affaires étrangères. Ensuite il alla chez M. le chancelier, qui lui dit: Je vous fais 
mon compliment sur la gratification annuelle que le roi vous donne sur les Étals 
de Provence. Puis il alla chez M. de St-Florentin, qui lui dit : Je vous fais mon 
compliment sur le remboursement que le roi vous fait de votre charge. 11 voulait 
aller chez l'évêque d'Orléans (le maçon de Jaucourt, plus tard apostat), espérant un 
compliment sur le don de quelque bénéfice. » {Lettres de Mme du Deffand, lom. I, 
p. 339). 

L'on est heureux de dire ici que Montclar, avant de mourir, rétracta expressé­
ment tous les écrits impies et calomnieux qui avaient paru sous son nom, et voulut 
que sa lélractalion fut publiée on chaire par lo vicaire de sa paroisse. L'évoque 
d'Apt en fit dresser un procès-verbal qu'il envoya au souverain-pontife, en répa-
ation des outrages faits au saint-siège. 

(2) Tableau de Paria, l, IV, 2 e part., p. 333 et fluiv. 
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par les parlements à une faible majorité, sans enquête, sans dé­
fense, sans témoins entendus, sans être interrogés eux-mêmes, 
comme en Portugal ; ils furent proscrits en masse et individuelle­
ment comme jésuites ; leurs biens, fondations catholiques de leurs 
collèges ou de leurs maisons faites par eux-mêmes ou librement 
par des catholiques, furent confisqués ; c'est la jurisprudence ma­
çonnique qui s'établit et qui bientôt s'appliquera en grand à tous 
les prêtres et aux biens catholiques, à tous les nobles et à la fa­
mille royale elle-même. Quatre mille religieux, qu'il avait plu à 
ces tyrans en simarre de placer entre leur conscience et la faim, 
furent arrachés à leur famille, à leur pays, et forcés d'aller men­
dier leur pain dans une terre étrangère. Tous cependant ne furent 
pas exilés. L'un d'eux fut pendu pour quelques indiscrétions, 
et un autre prêtre nommé liinquel, accusé de s'être émancipé 
sur les parlements, dans la chaleur de la conversation, fut éga­
lement pendu à Paris par arrêt du parlement. 

Voltaire, à qui d'Alembert en avait donné la nouvelle en rica­
nant, lui répondit : 

« Pour lo prêtre qu'on a pendu pour avoir parlé, il me semble qu'il 
a l'honneur d'être unique dans son genre. C'est, je crois, le premier 
depuis la fondation de la monarchie qu'on se soit avisé d'étrangler pour 
avoir dit son mot. Mais aussi on prétend qu'à souper chez les Mathurins 
il s'était un peu lâché sur l'abbé de Chauvelin. Cela rend le cas plus 
grave, et il est bon que ces messieurs apprennent aux gens à parler (1). » 

Pour les destructeurs en France, ils voulurent, à la façon des 
victorieux, ériger un monument qui servît à la fois à transmettre 
à la postérité et les noms des vainqueurs et les conséquences de la 
victoire. Dans le vaste établissement du noviciat des jésuites à 
Paris, on établit, d'un côté, la grande loge maçonnique ou temple 
des Neuf Sœurs, où devait se faire bientôt l'apothéose de Voltaire 
comme maçon et comme premier des vainqueurs ; et de l'autre, 
une maison, rassemblement organisé de prostituées, un temple de 
Vénus. 

Du reste, en France comme en Portugal, les biens des jésuites 
furent mis en vente et dilapidés, leurs magnifiques églises dépouil­
lées, et leurs précieuses bibliothèques dispersées : c'étaient là 
tous leurs trésors. Partout ailleurs on ne voyait chez eux que sim­
plicité et pauvreté ; et il le fallait bien, puisque, d'après le relevé 

i ; D'Alembert, 12 janvier ; Voltaire, 18 février 1763. 
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fait alors des revenus de la société de France et du nombre des 
individus, qui allait à plus de quatre mille, on a assuré qu'ils 
avaient environ 350 francs par tète. Quoi qu'il en soit, les créan­
ciers ne profitèrent pas de leurs dépouilles ; ils se consumèrent en 
frais que la chicane et les agents du parlement rendirent inuti­
les. Les premiers frais de justice pour un seul collège passèrent 
50,000 francs. Le recouvrement pur et simple d'une somme de 
500 francs emporta 600 francs de frais, et un huissier, gardien-
séquestre d'un collège considérable, disait à qui voulait l'entendre 
qu'il ne donnerait pas ses gains pour 12,000 francs. On essaya 
même de faire passer frauduleusement des bibliothèques entières 
en pays étranger pour les y vendre (1). 

Aussi Maury put dire à la Constituante, dans la discussion sur 
les biens ecclésiastiques : 

.• a Un fait assez récent atteste les inconvénients de ces règles fiscales : 
quand les jésuites furent supprimés, on exaltait partout leur opulence ; 
à peine leurs biens furent-ils entre les mains des séquestres, qu'ils de­
vinrent insuffisants pour payer la pension indécemment modique qui 
leur avait été promise. Les propriétés de cette société célèbre ont dis­
paru sans aucun profit pour l'État. Nous vous citerons, en preuve anti­
cipée de vos mécomptes et de notre détresse, le déplorable exemple de 
ces institutions vraiment utiles qui, devenues recommandables à tant 
d'autres titres, intéressaient encore infiniment la nation sous des rapports 
purement économiques ; le salaire d'un seul professeur coûte quelque­
fois plus aujourd'hui que la dotation d'un collège tout entier de jé­
suites (2). » 

(1) St-Victor, Pombal, Choiseul, etc., p. 73. 
(2) Lallemaad, Choix de rapport», discourt, etc., Paris, 1818, t.T, p. 120* 
Un relevé do l'état des collèges des jésuites et de leurs revenus au moment de leur 

abolition, fait dans les bureaux du contrôleur général et conservé aux archivés 
nationales, contient en substance les réflexions suivantes : 

< Les lettres du roi qui les supprimèrent en confièrent l'exécution aux parle­
ments. Chaque compagnie nomma un certain nombre de conseillers chargés de 
procéder à la liquidation des dettes des maisons des jésuites ; ils s'emparèrent de 
leurs biens qui étaient fort considérables ; mais rie a ne revint au roi de cette l i ­
quidation— (l'auteur do ces états se piaint de ce qu'on n'ait entrepris aucune œuvre 
charitable avec ces liions).—L'on remarqua seulement que presque partout les mes­
sieurs du parlement chargés de cette liquidation s'enrichirent subitement. Les 
secrétaires de ces commissions achetèrent à cette époque presque tous des charges 
qui les anoblirent, s 

n 5 
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IV. — L'ABOLITION DES JÉSUITES EN ESPAGNE ET A NAPLES. 

D'ARANDA ET TANNUCCI 

Là les procédés employés furent encore plus violents et plus 

tyranniques. 

« D'Aranda, chef du conseil, Monino, Roda, Campomanès, 

ministres inférieurs, sont certainement imprégnés du venin des 

doctrines modernes, avoue de St-Priest lui-même. Les encyclo­

pédistes qui les accablaient de leurs louanges montraient assez 

par là qu'ils étaient des leurs. Ils firent nommer Campomanès 

correspondant de l'Académie des Belles-Lettres, et ce fut sur la 

présentation d'un des plus illustres maçons des deux mondes, 

Franklin, qu'il fut nommé membre de la Société philosophique de 

Philadelphie. Mais d'Aranda l'emporta sur tous les autres par la 

libre-pensée. Premier grand maître de la Franc-maçonnerie en 

Espagne (1), il méritait sous tous les rapports de devenir le se­

cond de Ghoiseul dans cette conjuration impie. 

a Le comte d'Aranda, écrivait le marquis de l'Angle, voyageur avancé 

dans la philosophie maçonnique, comme on va voir, est le seul hom­

me peut-être de qui la monarchie espagnole puisse s'enorgueillir à pré­

sent ; c'est le seul espagnol de nos jours que la postérité puisse écrire sur 

ses tablettes. C'est lui qui voulut faire graver sur le frontispice de tous 

(i) Voici ce qu'on lit dans une communication adressée par lo Grand-Orient d'Es­
pagne au Monde maçonnique, août 1875 : 

« La première loge fut fondée à Madrid en 1728, par le duc de Wharton, sous la 
dépendance de la grande loge d'Angleterre : « Devenue souveraine on 1767, elle 
« nomma pour premier grand maître le comte d'Aranda, qui venait d'expulser les 
« jésuites. La Maçonnerie put alors se considérer comme arrivée au pouvoir. On lui 
c arrangea un temple dans une propriété de l'État. Et la luge se réunissait encore 
< là en 1848.. . sur le plafond d'un grand escalier et cachée au fond de longs coû­
te loirs. Deux escaliers tournants étaient ménagés entre les murs de l'édifice pour 
c échapper au besoiu à quelque surprise. L'un conduisait par une voûte souterraine 
t à l'égoûtdu Prado, l'autre par une autre voûte à un élégant cabinet réservé que 
* le comte d'Aranda avait en sous-sol dans la maison... (1) » 

« Dans ce cabinet le comte a'Aranda recevait ses intimes sans oublier l'élabora* 
tion des projets qui rendirent son nom célèbre. Grâce à son influence, la Maçon­
nerie se répandit en Espagne et on Amérique, où elle est flore de lui devoir son 
indépendance et la forte constitution oui lui a permis d'y résister contre tant 
d'efforts. » 
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les temples et réunir dans le même écusson les noms de Luther, de 
Calvin, de Mahomet, de William Penn et de Jésus-Christ. C'est lui qui 
voulait faire vendre la garde-robe des saints, le mobilier des vierges, et 
convertir les croix, les chandeliers, les patènes, etc., en ponts, en au­
berges et en grands chemins (1 ). » 

Aussi, digne précurseur des francs-maçons de 1793, rappelé au 

conseil d'Espagne en 1792, d'Aranda se fit-il renvoyer de nou­

veau pour s'être opposé à la guerre contre la République fran­

çaise et à la défense de Louis XVI. 

c Enivré, dit le protestant Schœll, de l'encens que les philosophes 
français brûlaient sur son autel, il ne connaissait pas de plus grande 
gloire que d'être compté parmi les ennemis de la religion et des trônes. » 

Le 5 avril 1768, moins d'un an après la destruction des jé­

suites en Espagne, d'Alembert écrivait à Voltaire : 

« Il y a ici un jeune espagnol de grande naissance et du plus grand 
mérite, fils de l'ambassadeur d'Espagne à la cour de France, et gendre 
du comte d'Aranda qui a chassé les jésuites d'Espagne. Vous voyez 
déjà que ce jeune seigneur est bien apparenté ; mais c'est là son moin­
dre mérite-, j'ai peu vu d'étrangers de son âge qui aient l'esprit plus juste, 
plus net, plus cultivé, plus éclairé; soyez sûr que je n'exagère nullement.. 

Il est près de retourner en Espagne, et il est tout simple que, pensant 
comme il fait, il désire de vous voir et de causer avec vous... Ce qu'il 
vous dira de l'Espagne vous fera certainement plaisir ; il est destiné à 
y occuper un jour de grandes places, et il peut y faire un grand bien. 
Je dois ajouter qu'il aura avec lui un autre jeune seigneur espagnol, 
nommé Villa-Hermosa, qui doit avoir du mérite, puisqu'il est ami de 
M. le marquis de Mora. C'est le nom de celui qui désire vous voir. » 

Et Voltaire lui répondait le 1 e r mai : 

a Mon cher ami, mon cher philosophe, que l'être des êtres répande ses 
éternelles bénédictions sur son favori d'Aranda, sur son très-cher Mora et 

sur son bien-aimê Villa-Hermosa. Un nouveau siècle se forme chez les 
ibériens. La douane des pensées n'y ferme plus l'allée à la vérité ainsi 
que chez les welches. On a coupé les griffes au monstre de l'inquisition, 
tandis que chez vous le bœuf-tigre frappe de ses cornes et dévore de ses 
dents... Je me recommande à votre amitié et à CELLE DES FRÈRES. Puis­
sent-ils être tous assez sages pour ne jamais imputer à leurs frères ce 
qu'ils n'ont dit ni écrit i Les mystères de Mithra ne doivent point être dû 

vulgués, quoique ce soient ceux de la lumière, s 

(1) Voyage en Espagne, 1.1, p. 127. — Histoire de la chute des Jésuites, p. 53. 
— Biographie universelle, t. VI, p. 650. 
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II) tlistoire de la chute des jésuites, p . 5 0 . 

0 Maçonnerie, c'est bien là ta pensée, ton secret et ton style ! 
Le duc d'Albe, Huercar, partageait ces idées. Ministre de Fer­

dinand VI, il s'était fait l'apôtre des innovations et l'excitateur de 
la haine contre les jésuites. Ses intrigues venaient de renverser 
le ministère d'Ensinada, le Colbert de l'Espagne, dont la probité, 
le travail et l'économie venaient de restaurer la marine, le com­
merce et les finances espagnoles (1). 

« Deux ans après la suppression des jésuites en France, en 1766, 
c'était le tour de l'Espagne, écrit M. de Saint-Priest. On portait alors à 
Madrid de grands chapeaux à longues ailes, semblables à celui que 
Beaumarchais donne à Basile. Dans l'ardeur des réformes, qui alors 
s'appliqua aux petites comme aux grandes choses, le roi Charles III 
voulut les supprimer. Le ministre Squillace défendit les capas et les 
chambergos (grands manteaux) ; mais ce ministre était napolitain ; les 
espagnols ne voulurent pas obéir, ils se révoltèrent. Squillace fut as­
siégé dans sa maison, qui s'écroula sous mille bras ; le ministre n'é­
chappa à la mort que par la fuite. En vain les gardes wallones mar­
chèrent contre le peuple ; en vain le roi lui-même harangua les sédi­
tieux du haut d'un balcon ; ni la force armée, ni la majesté royale ne 
parvinrent à apaiser le tumulte ; seuls les jésuites y réussirent avec tant 
de facilité qu'on les accusa d'avoir fomenté l'émeute. » 

Espagnols, connus de tout le peuple par leurs collèges, leurs 
catéchismes et leurs congrégations, rien n'étonne dans cette faci­
lité ; tandis que l'excitation à l'émeute sans intérêt et sans cause 
serait inexplicable de leur part ; sans parler de leur dévoûment 
au roi et à leur pays, dont depuis près de deux cents ans ils 
avaient donné tant de preuves. 

Les aveux faits au grand inquisiteur d'Espagne par le duc d'Albe 
avant de mourir, comme auteur de cette émeute, dans le dessein 
de la faire retomber sur les jésuites, aveux envoyés par écrit à 
Charles III lui-même, dit le journal du protestant Christophe de 
Murr, ne laissent aucun doute sur l'origine de ce mouvement po­
pulaire. 

« Cependant le souvenir de cette émeute s'effaçait rapidement, et à 
force d'être impunie elle fut oubliée. Seulement d'Aranda, chef du con­
seil, Moitino, Roda et Campomanès, ministres inférieurs, conféraient 
entre eux par des moyens singuliers et presque romanesques. Monino 
et Campomanès se rendaient séparément et à l'insu l'un de l'autre dans 
un lieu écarté, une espèce de masure. Là ils travaillaient seuls et no 



L ' A B O L I T I O N D E S J E S U I T E S E N E S P A G N E E T A N A P L E S 69 

communiquaient ensuite qu'avec le premier ministre. Le comte recueil­
lait leurs avis, les transcrivait lui-même, ou chargeait de ce soin de 
jeunes pages, des enfants dont il ne pouvait se méfier. Jamais les or­
donnances, les mémoires relatifs aux jésuites n'ont passé par les bureaux 
de son ministère. Lui-même portait les diverses expéditions au roi et 
n'admettait en tiers ni Monino, ni Gampomanès ; il contenait leur 
amour-propre en leur déclarant qu'il voulait être leur maître, et que 
cela était juste, PARCE QU'IL JOUAIT SA TÊTE (1). » 

C'est un remarquable aveu de faussaire. 

Tout à coup les autorités espagnoles, dans les deux mondes, 

reçoivent des ordres minutés dans le cabinet du roi. Ces ordres, 

signés par Charles III, contresignés par d'Aranda, étaient munis 

des trois sceaux. A la seconde enveloppe, on lisait : « Sous peine 

de mort vous n'ouvrirez ce paquet que le 2 avril 1767, au déclin 

du jour. » 

La lettre du roi leur ordonnait sous peine de mort de saisir im­

médiatement tous les jésuites et de les embarquer sur des vais­

seaux de guerre. Puis, le jour même de l'exécution, parut une 

pragmatique sanction où l'on lisait : 

« 1° Que le prince, déterminé par des motifs de la plus haute im­
portance, tels que l'obligation où il est de maintenir la subordination, 
la paix et la justice parmi ses peuples, et par d'autres raisons également 
justes et nécessaires, a jugé à propos d'enjoindre que-tous les religieux 
de la Compagnie de Jésus sortent de ses États et que leiîrs biens soient 
confisqués ; 2° que les motifs justes et sérieux qui l'ont obligé de donner 
cet ordre resteront pour toujours renfermés dans son cœur royal ; 3° que 
les autres congrégations religieuses ont mérité son estime par leur fidé­
lité, par leurs doctrines, enfin par l'attention qu'elles ont de s'abstenir 
des affaires du gouvernement (2). » 

« D'après cette pragmatique, un ex-jésuite ne peut rentrer en Espa­
gne sous aucun prétexte ; toute correspondance avec ce pays lui est in­
terdite sous les peines les plus graves ; défense expresse est faite aux 
autorités ecclésiastiques de souffrir en chaire aucune allusion à l'événe­
ment présent ; les espagnols de toutes les classes sont tenus de garder 
sur ce sujet le silence le plus absolu ; toute controverse, toute déclama­
tion, toute critique et même toute apologie du nouveau règlement sera 
réputée crime de lèse-majesté, parce qu'il n'appartient pas aux particu­
liers de juger et d'interpréter les volontés du souverain. » 

(1) Sl-Priest, Histoire de la chute des jésuites, p. 52, 53, 59, 60. 
(2) Crétiueau Joly, Histoire des jésuites, t. V, p. 296, 297, 298. 
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« La procédure contre les jésuites dura un an, dit M. de Saint-
Priest ; elle s'instruisit dans un profond silence, jamais secret ne 
fut mieux gardé, c'est le chef-d'œuvre de la discrétion espa­
gnole. » Le môme écrivain prétend que ce motif qui doit res­
ter pour toujours renfermé dans le cœur royal, n'est autre que 

* l'émeute des chapeaux... Mais s'il en était ainsi, pourquoi tous 
ces mystères qui tiennent du roman ? Pourquoi pas d'enquête, 
de témoins, de défense ? Pourquoi ces proscriptions en masse 
contre tant d'innocents, pourquoi ce secret de d'Aranda avec ses 
collègues ou plutôt ses complices ? Pourquoi ce mot surtout : Il y 
va de ma tête ! C'est par trop d'absurdités et d'iniquités tout en­
semble ! Aussi aucun historien ne s'en tient-il à ce tissu d'in­
vraisemblances et d'impossibilités. 

« Depuis 1764, raconte l'historien prussien, le protestant Schœll, 
le duc de Ghoiseul avait expulsé les Jésuites ; il persécutait cet ordre 
jusqu'en Espagne. On employa tous les moyens d'eu faire un objet de 
terreur pour le roi, et l'on y réussit enfin par une calomnie atroce. On 
assure qu'où mit sous ses yeux une prétendue lettre du père Ricci, 
général des jésuites, que le duc de Ghoiseul est accusé d'avoir fait fa­
briquer, lettre par laquelle le général aurait annoncé à son correspon­
dant qu'il avait réussi à rassembler des documents qui prouvaient incon­
testablement que Charles III était un enfant de l'adultère. Cette absurde 
invention fit une telle impression sur le roi qu'il se laissa arracher l'or­
dre d'expulser les jésuites (1). » 

L'historien anglican Adam donne la même version qui expli­
que tout, et il ajoute : 

« On peut, sans blesser les convenances, révoquer en doute les crimes 
et les mauvaises intentions attribués aux jésuites, et il est plus naturel 
de croire qu'un parti ennemi non-seulement de leur rétablissement 
comme corps, mais même de la religion chrétienne en général, suscita cette 

ruine (2). » 

Ainsi parle Léopold Ranke danns son Histoire de la papau­
té (3). Ainsi Christophe de Murr, dans son journal cité plus haut ; 
il ajoute même que le duc d'Albe fit l'aveu, au moment de la 
mort, de cette lettre supposée ; ainsi parle Sismondi, dans son 
Histoire des Français ; ainsi enfin l'anglais Coxe, dans son his-

(1) Cours d'histoire des États européens, t. XXXIX, p . 163, 
(2) Histoire d'Espagne, t. IV, p* 271. 
•<3) Tome IV, p . 494. 
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toire de l'Espagne sous les rois de la maison de Bourbon, pour 
ne citer que les historiens protestants (1). 

En vain Clément XIII prit-il la défense des jésuites espagnols, 
comme il avait pris celle des jésuites portugais et français ; en 
vain prit-il à témoin Dieu et les hommes que le corps, l'institu­
tion, l'esprit de la société de Jésus étaient innocents ; que cette 
société était pieuse, utile et sainte dans son objet, dans ses lois, 
dans ses maximes ; en vain déclara-t-il que les actes du roi con­
tre les jésuites mettaient évidemment son salut en danger, et 
que, quand même quelques religieux se seraient rendus coupa­
bles, on ne devait pas les frapper avec tant de sévérité sans les 
avoir auparavant accusés et convaincus : tout fut inutile. 

D'après les ordres si précis et si rigoureux de Charles III à 
tous les gouverneurs de ses vastes royaumes, au jour et à l'heure 
marqués la foudre éclata en même temps en Espagne, au nord 
et au midi de l'Afrique, en Asie, en Amérique et dans toutes les 
îles de la domination espagnole. Le secret de cette expulsion fut 
si bien gardé que non-seulement aucun jésuite, mais encore au­
cun ministre, aucun magistrat ne s'en doutait, le jour même où 
elle devait arriver. Tous les vaisseaux de transport se trouvèrent 
prêts dans les différents ports indiqués. Leurs ordres étaient uni­
formes : commandement suprême de la part du roi d'aller jeter 

les prisonniers sur les côtes de l'État ecclésiastique, sans se 
permettre, sous aucun prétecte, d'en déposer aucun autre 
part sous peine de mort. Telle fut la marche du comte d'A-
randa : il la regardait commme le chef-d'œuvre d'une politique 
sage et vigoureuse, et aimait encore à en parler longtemps après. 
C'est de sa bouche que l'auteur des Mémoires que nous suivons 
ici tient les détails de cet événement. Ce qu'il y eut de singu­
lier, c'est que le secret de l'exécution ne fut pas confié au duc de 
Choiseul, l'auteur de l'entreprise ; on craignait sa légèreté, son 
indiscrétion et surtout ses épanchements d'amour-propre, dont il 
n'était pas toujours le maître. 

Un certain nombre de jésuites pourtant avaient obtenu, par 
l'entremise du pape, l'hospitalité dans l'île de Corse appartenant 
alors à Gènes ; mais à peine l'île eut-elle été cédée à la France, 
que Choiseul les fit expulser avec une barbarie qui mit le comble 
à toutes les autres. La manière dont eut lieu cette nouvelle expul-

(1) Tome XXIX, p. 370. 
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sion, dit le protestant Schœll, montra sous un triste jour la pré­
tendue philanthropie des coryphées de la philosophie. On jeta les 
religieux dans des vaisseaux où, par une chaleur étouffante, ils 
étaient entassés sur le tillac, couchés les uns sur les autres, ex­
posés aux ardeurs du soleil. Ce fut ainsi qu'on les transporta 
à Gènes, d'où ils furent envoyés dans les Étals ecclésiasti­
ques (1). 

Tannucci, aussi ennemi des jésuites que du saint-siége et de 
la religion, sur l'ordre de Charles III qui l'avait laissé ministre 
souverain de son fils roi de Naples, copia en tout le ministre d'A-
randa. L'arrêt fut imposé à Parme et à l'île de Malte, qui dépen­
dait alors en fait de Naples. En Autriche, Marie-Thérèse, gagnée 
après de longues résistances par son fils Joseph II, qui venait 
d'être lui-même initié aux mystères maçonniques, à nos mystè­
res, écrivait Grimm à Voltaire, céda elle-même en pleurant à l'im­
pulsion de ces cours et de Rome elle-même, et l'enseignement 
national catholique disparut presque à la fois dans toute l'Europe, 
pour faire place aux enseignements qui allaient plus immédiate­
ment préparer la révolution française et l'ébranlement, le renver­
sement des rois et des nationalités. 

La destruction des jésuites était le premier coup d'ensemble 
frappé par les sectes maçonniques contre les institutions fonda­
mentales des nationalités chrétiennes. Elles se débarrassèrent par 
là d'un ordre dont la science, la fidélité et la force d'organisation 
étaient un obstacle invincible à leur grand projet de faire pénétrer 
la révolution dans l'Église, ou plutôt de la faire réaliser par des 
ministres indignes. En même temps, les sectes avaient apprécié 
la facilité qu'il y a à ameuter l'opinion avec un mot de guerre 
contre des fantômes imaginaires, et elles avaient fait concourir les 
monarchies elles-mêmes à leur plan de destruction. Un pareil 
succès était fait pour doubler leur audace. 

Cependant les sectes n'étaient pas encore à cette époque pleine­
ment concentrées et elles n'étaient pas fixées sur le pays par lequel il 
fallait commencer la révolution. Quinze années leur étaient encore 
nécessaires. Mais elles ne perdirent pas un jour en France pour 
mettre la main sur l'enseignement. Il y a là un ensemble de faits 
peu connus, qui montrent bien à quel plan systématique se rat­
tachait l'abolition des jésuites et les véritables origines de l'en-

(1) Cours d'hisloire des États européens, t. XXXIX, p . 52. 
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V. — NOUVELLES ÉCOLES QUE LA MAÇONNERIE VEUT SUBSTI­

TUER AUX ÉCOLES CATHOLIQUES. — LE PLAN DE LA CflA-

LOTAJS. 

Dans une de ses lettres à M. de La Chalotaîs pour le féliciter 

sur son Compte-rendu contre les jésuites, Voltaire lui écrivait : 

« Vous donnerez sans doute, monsieur, un plan d'éducation tiré 

de vos excellents mémoires, qui ont servi à détruire ceux qui 

donnaient une assez méchante éducation à notre jeunesse. Plût à 

Dieu que vous voulussiez y mêler quelques leçons pour ceux qui 

se croient hommes faits ! » C'était le 3 novembre 1762 que le plus 

illustre des maçons philosophes avait écrit à son frère et ami du 

parlement de Bretagne. Quatre mois après, il avait reçu, pour le 

revoir et l'approuver, le manuscrit du livre demandé, et le 28 fé­

vrier il pouvait lui écrire de nouveau : 

« J'aimerais beaucoup mieux que vous m'eussiez fait l'honneur de 
m'envoyer votre ouvrage imprime plutôt que manuscrit. Le public en 
jouirait déjà. Je crois très^sincèrement que c'est un des meilleurs pré­
sents qu'on puisse lui faire. Je ne puis trop vous remercier de me don­
ner un avant-goût de ce que vous destinez à la France. Pour former des 
enfants, vous commencez par former des hommes. Vous intitulez l'ou­
vrage : Essai d'un plan d'études pour les collèges ; et moi je l'intitule î 

Instruction d'un homme d'État pour éclairer toutes les conditions. Je trouve 

toutes vos vues utiles. Que je vous sais bon gré, monsieur, de vouloir 
que ceux qui instruisent les enfants en aient eux-mêmes ! Je vous remercie 

de proscrire l'étude chez les laboureurs. Moi qui cultive la terre, je vous 

présente requête pour avoir des manœuvres et non des clercs tonsurés. 
Envoyez-moi surtout des FRÈRES IGNORANTINS POUR CONDUIRE MES CHARRUES 

ou POUR LES V ATTELER... Il n'y aura point de père de famille qui ne re­
garde votre livre comme le meuble le plus nécessaire de sa maison, et 
il servira de règle à tous ceux qui se mêleront d'enseigner. Vous vous 
élevez partout au-dessus de votre matière... Je m'en tiens, pour la reli­
gion, à ce que vous dites avec l'abbé Gédouin, et même à ce que vous ne 

dites pas: La religion la plus simple et la plus sensiblement fondée sur la loi 

naturelle est sans doute la meilleure. — A présent, que m'ordonnez-vous ? 

seignement d'État que la Convention et Napoléon I 6 r ont dé­

finitivement organisé. 
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Voulez-vous que je vous renvoie le manuscrit ? Voulez-vous permettre 
qu'on l'imprime dans les pays étrangers ? J'obéirai exactement à vos 
ordres. Votre confiance m'honore autant qu'elle m'est chère. Je défie qu'on 

soit plus sensible à votre mérite que moi. » 

Pour recevoir de telles louanges et une approbation si complète 
du plus illustre des philosophes delà Maçonnerie, de l'ennemi le 
plus acharné de la religion catholique et du Christianisme lui-même, 
il fallait sans aucun doute que Vessai du plan d'études répondît 
pleinement à tous les desseins de l'implacable,sectaire. Aussi 
était-il solennellement déposé le 24 mars 1763 au parlement de 
Bretagne, les chambres assemblées, et acte du dépôt étant dé­
cerné, il parcourut le monde sous le titre D'ESSAI D'ÉDUCATION 
NATIONALE, ou plan d'études pour la jeunesse, déposé au greffe 

du parlement de Bretagne par mess ire LOUIS RENÉ DE CARADEUC 
DE LA CHALOTAIS, procureur général du roi. Voltaire y retrou­
vait, avec ses corrections, de copieux éloges, aux principaux points 
et presque à chaque page les idées géométriques de d'Alembert, 
qu'il appelle ailleurs l'ami de La Chalotais. Aussi loua-t-il avec 
plus d'effusion encore le livre et celui qui en avait fait le dépôt. 

Cet ouvrage a donc une importance exceptionnelle dans l'his­
toire de cette époque, et il faut voir quels principes nouveaux il 
posait. 

Le premier principe c'est le monopole de tout l'enseignement en­
tre les mains de l'État, qui doit prendre la charge complète de l'édu­
cation de tous les enfants, depuis six ou sept ans jusqu'à dix-sept ou 
dix-huit, et faire composer de nouveaux livres classiques élémentai­
res, en laissant de côté tous ceux qui avaient servi jusque-là. Puis 
cet enseignement ainsi donné au nom du pouvoir civil et au mépris 
des droits des pères de famille, doit être exclusivement aux mains 
de laïques. « Le bien de la société exige manifestement une édu­

cation civile, et si on ne sécularise pas la nôtre nous vivrons éter­
nellement sous l'esclavage dupédantisme. » Ce que d'Alembert et 
La Chalotais entendent par pôdantisme, c'est la morale révélée. 

« J'ai parlé de la morale qui précède toutes les lois positives, divines 
et humaines : l'enseignement des lois divines regarde l'Église ; mais L'EN­

SEIGNEMENT DE CETTE MORALE APPARTIENT A L'ÉTAT ET LUI A TOUJOURS APPAR­

TENU ; elle existait avant qu'elle fût révélée, et par conséquent elle 
n'est pas dépendante de la révélation. Il faut réduire toute la religion 
à un pur déisme et la dégager de toutes les controverses futiles et ba­
gatelles sacrées. » 
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Or, ces controverses futiles, ces bagatelles sacrées, dont parle 

le Plan d'éducation, ce ne sont rien moins que la liberté et la 

dignité de l'homme, la grâce et la miséricorde de Dieu, la réha­

bilitation du genre humain et sa rédemption par l'incarnation du 

Fils de Dieu et ses mérites applicables à tous les hommes, c'est* 

à-dire l'essence mémo de la religion catholique. 

« Un aumônier ou un chapelain dans chaque collège pourrait suffire 
à cette fonction. C'est d'ailleurs dans le sein des familles chrétiennes, dans 
les instructions de leur paroisse, que les enfants doivent prendre les èlê~ 
ments du Christianisme. Les église»- sont les véritables écoles de la religion. » 

Qui ne remarquerait que voilà déjà tout le plan d'éducation que 

la Franc-maçonnerie veut faire triompher en France et qu'elle 

vient d'établir en Belgique ? (Liv. II, chap. XII, § 7, et chap. 

XIII, § 3). Qui pourrait nier la persistance des desseins des sec­

tes et la tradition persévérante qu'elles se transmettent ? 

L'orgueilleux parlementaire, imbu du mépris du peuple, qui 

est le fond de la doctrine maçonnique, veut surtout détruire les 

écoles populaires : 

« Il n'y a jamais eu tant d'étudiants dans un royaume où tout le 
monde se plaint de la dépopulation ; le peuple môme veut étudier; des 
laboureurs, des artisans envoient leurs enfants dans les collèges des 
petites villes, où il en coûte peu pour vivre ; et quand ils ont fait de 
mauvaises études qui ne leur ont appris qu'à dédaigner la profession de 
leurs pères, ils se jettent dans les cloîtres, dans l'état ecclésiastique, ils 
prennent des offices de justice, et deviennent souvent des sujets nuisi­
bles à la société. 

« Les Frères delà doctrine chrétienne, qu'on appelle ignorantim, sont 
survenus pour achever de tout perdre. Ils apprennent à lire et à écrire 
à des gens qui n'eussent dù apprendre qu'à dessiner et à manier le rabot 
et la lime, mais qui ne le veulent plus faire. Ce sont les rivaux ou les 
successeurs des jésuites. Le bien de la société demande que les connais­
sances du peuple ne s'étendent pas plus loin que ses occupations. Tout 
homme qui voit au delà de son triste métier ne' s'en acquittera jamais 
avec courage et avec patience. Parmi les gens du peuple, il n'est pres­
que nécessaire de savoir lire et écrire qu'à ceux qui vivent par ces arts 
ou à ceux que ces arts aident à vivre (1). » 

Ces paroles n'ont pas besoin de commentaires ; elles sont la 

conséquence de VEssai et de toutes les doctrines philosophicQ-

(1) Essai, p. «5, 26. 
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(i) Essai, p . 6. 

maçonniques. Qu'on juge maintenant à qui, de l'Église ou de 
l'impiété maçonnique, les peuples sont le plus redevables pour leur 
liberté, pour leur civilisation, pour leur bien-être et leur progrès, 
laquelle de son éducation ou de la leur mérite le mieux le nom 
de nationale? Pour que les citoyens pussent parvenir à tout, 
l'Église avait fondé partout des écoles et des collèges gratuits ; 
la Franc-maçonnerie philosophique devenue maîtresse a détruit, 
vendu, dilapidé toutes ces populaires institutions. Il lui fallait des 
assemblages de brutes pour les conduire plus aveuglément avec 
des glands et un fouet. Mainlenant*qu'elle s'en est rendue maî­
tresse, en éteignant en eux le sens moral, et qu'elle a perfec­
tionné le moule à Ilotes, elle redemande et fait semblant de 
vouloir des écoles gratuites et obligatoires, mais uniquement pour 
agrandir sa puissance, en s'emparant par l'appât de la gratuité 
des écoles catholiques qui se sont recréées, et à condition que ces 
écoles, même quand elle sont tenues par des frères et des sœurs, 
ne reconnaîtront d'autre puissance que la leur. Pour la liberté, pour 
la véritable égalité devant Dieu, devant les lois et les institutions, 
les maçons n'en veulent pas ; ils les abhorrent ; et peut-il en être 
autrement quand leurs premiers magistrats, appuyés, autorisés 
par les chefs les plus célèbres, ceux à qui ils élèvent des statues, 
ne craignent pas de publier à la face de l'univers, que les lois ne 
sont rien sans les mœurs, et que « les mœurs, ce sont les gou­
vernements qui les font et défont, les SUBJUGUENT même au gré 
de leurs passions et de leurs caprices (1) ? » 

Mais en voilà assez sur les principes et leurs conséquences. 
Quant aux détails accessoires, plan d'étude et méthodes, quelques 
lignes suffiront. 

L'Essai veut que les enfants de cinq à dix ans s'occupent de 
l'histoire, de la géographie, de l'histoire naturelle, des récréa­
tions physiques et mathématiques ; qu'on leur apprenne, par un 
grain de carmin teignant sensiblement dix pintes d'eau, la divisi­
bilité de la matière à l'infini ; qu'on les habitue à voir les machi­
nes simples et à remarquer les effets sensibles du levier, des 
roues, des poulies, de la vis, dn coin et des balances, etc., etc. 

« Il serait à désirer que les enfants fussent de bonne heure familia­
risés avec des globes, des cartes, des sphères, des thermomètres, des 
baromètres ; qu'ils eussent des étuis de mathématiques, et sussent faire 


